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  M. Gordon Wright, généreux mécène de la Spécial Operations Warrior Foundation, dédie cet ouvrage à son épouse, Myrleen Wright et à ses filles, Karlie Wright et Kajsa Collins.


   


  Monsieur Wright, soyez remercié pour votre engagement


  envers les hommes et les femmes courageux


  qui protègent notre grande nation.


   


   


   


  Toutes les technologies évoquées dans ce roman sont fondées sur des faits scientifiques avérés.


   


   


   


   


   


   


  « C’est pour vivre en paix que nous faisons la guerre. »


  Aristote


  Prologue


  Quelque part dans le ciel de France


  1944


   


  Les tirs du pistolet mitrailleur MP40 équipé d’un silencieux résonnèrent dans le fuselage étroit de l’avion, mais le bruit des détonations se noya dans le rugissement du vent et le vacarme des moteurs. Les soldats chargés d’escorter les caisses de documents jusqu’à Berlin gisaient au sol, mourants ou déjà morts, dans leurs uniformes ensanglantés. Jacqueline Marceau éjecta le chargeur vide de son MP40 et en inséra un nouveau.


  La jeune femme de vingt-deux ans menotta son prisonnier tout en surveillant la porte du cockpit, puis récupéra son parachute et l’enfila.


  Elle rassembla ses longs cheveux blonds sous sa casquette afin qu’ils ne viennent pas lui fouetter le visage durant le saut, puis s’équipa d’une paire de lunettes et de gants de cuir. Même si c’était l’été en bas, à cette altitude l’air restait glacé.


  Elle vérifia une dernière fois son matériel et empoigna son prisonnier pour le remettre sur ses pieds.


  — Il est temps d’y aller, Herr Stiegler.


  L’officier SS tenta de résister, mais Marceau était sur ses gardes. Elle le frappa avec son arme à l’aine et, alors qu’il se pliait en deux, lui passa les sangles d’un baudrier autour du torse. Puis elle se glissa derrière lui, l’attrapa par le menton et lui tira la tête en arrière pour le forcer à se redresser. Elle s’empara des deux lanières qui pendaient entre les jambes de Stiegler et les ramena vers elle pour les boucler au dos du harnais.


  — J’espère que vous n’avez pas le vertige, se moqua-t-elle en le poussant en direction de la rampe de chargement à l’arrière de l’Arado.


  Irritée par la lenteur de Stiegler, Marceau lui enfonça son MP40 dans les reins.


  — Mach schnell !


  Stiegler essaya de crier pour alerter le cockpit, mais en vain. Marceau le frappa une nouvelle fois de la crosse de son arme pour lui intimer l’ordre de se taire et d’aller jusqu’à la rampe.


  L’Arado 232 était un avion de transport de la Luftwaffe, mais celui-ci était armé comme un Messerschmitt. Le navigateur disposait d’une mitrailleuse de 13 mm installée dans le nez, l’opérateur radio d’une mitrailleuse de 20 mm dans une tourelle pivotante sur le toit de l’appareil, et le chef de soute – qui faisait partie des soldats que Marceau venait de tuer – d’une autre mitrailleuse de 13 mm au-dessus de la soute, à l’extrémité de la rampe. Tant qu’ils n’auraient pas touché le sol, ils offriraient une cible facile, suspendus en plein ciel à leur parachute. Le mieux à faire était de sauter avant que quelqu’un se rende compte qu’ils avaient quitté l’avion.


  Arrivée à la rampe, Marceau chercha les fils électriques alimentant la veilleuse dans le cockpit qui s’allumerait dès l’ouverture des portes de la soute. Elle sortit un schéma de sa poche et s’efforça de repérer le fil qu’elle devait couper. En la voyant concentrée sur sa tâche, Stiegler saisit sa chance.


  Il la percuta d’un violent coup d’épaule et la fit tomber en arrière. Dans sa chute, Marceau lâcha son arme et écarta les bras en quête de quelque chose à quoi se raccrocher. Sa main trouva la poignée d’ouverture de la soute.


  Une lampe rouge s’alluma au plafond alors que les portes en demi-coques commençaient à s’entrebâiller. Marceau cracha un juron, quand soudain une forme vint masquer la lumière rouge : c’était Stiegler qui se précipitait sur elle pour l’assommer d’un coup de tête.


  Marceau détourna le visage, mais pas assez vite. Le front de Stiegler la heurta au niveau de la tempe et une douleur fulgurante irradia tout son crâne. Mais le pire était que Stiegler se trouvait à présent sur elle. Pesant deux fois plus lourd et mesurant une tête de plus qu’elle, il avait clairement l’avantage, même en étant menotté.


  Marceau tenta de remonter le genou pour le frapper de nouveau à l’entrejambe, mais Stiegler lui bloquait les bras et les jambes. Il savait qu’il avait gagné, et ses lèvres se retroussèrent en un sourire mauvais. Marceau cessa de se débattre et détourna la tête, dans une attitude de soumission sans équivoque.


  Stiegler se pencha vers elle et approcha son visage à quelques centimètres du sien. Elle sentit l’odeur du vin rouge qu’il avait bu à Paris avant le décollage. L’épais parachute dans son dos donnait à Marceau l’impression d’être une tortue retournée.


  — Vous avez été une très vilaine fille, lui murmura Stiegler.


  Marceau, qui attendait son heure, frappa soudain. Elle redressa brusquement la tête, mordit à pleines dents l’oreille droite de Stiegler et tira pour la déchirer.


  L’officier SS hurla de douleur et se débattit pour échapper à cette furie. Le sang coula sur son visage, le long de son cou, et macula son manteau.


  Marceau cracha un lambeau d’oreille et bondit sur ses pieds. Elle fut accueillie par une volée de tirs.


  La jeune femme se jeta au sol, roula sur elle-même et récupéra son arme. Elle se releva pour affronter le danger : le copilote était sorti du cockpit, sans doute alerté par le voyant d’ouverture de la soute. Il avait vidé le chargeur de son Luger et essayait fébrilement d’en insérer un nouveau quand Marceau l’atteignit de plusieurs balles à la poitrine. L’homme s’écroula.


  Le navigateur ne tarderait pas à arriver à son tour, suivi de l’opérateur radio. Il était plus que temps de sauter.


  Marceau se précipita sur Stiegler et attacha son harnais à l’arrière du sien, puis poussa son prisonnier vers les portes de la soute. Quand Stiegler tenta de lancer sa tête en arrière pour la frapper au visage, Marceau écrasa son arme sur ce qui lui restait d’oreille droite.


  La douleur dut être intense. Elle sentit les genoux de l’homme fléchir et manqua d’être entraînée au sol en s’efforçant de le maintenir sur ses jambes.


  Elle traîna Stiegler vers les portes et activa la rampe, qui s’abaissa lentement.


  Un des soldats tués à l’arrière de l’avion avait deux grenades à manche glissées dans sa ceinture. Comme Stiegler était encore chancelant après le coup qu’elle lui avait assené, elle se pencha précautionneusement et récupéra les deux grenades.


  Marceau apercevait désormais la lumière du jour derrière l’avion. La lenteur avec laquelle la rampe s’abaissait était insupportable ; elle ne pouvait plus attendre. Poussant Stiegler devant elle, Marceau commença à s’avancer sur la rampe.


  Elle vérifia une dernière fois que la mallette était solidement attachée au poignet de Stiegler. Encore dix secondes, et la rampe serait suffisamment descendue pour qu’ils puissent sauter. Après ça, tout ce qui compterait serait l’ouverture de son parachute principal. Comme le parachute de secours ventral était coincé entre eux deux, Marceau ne pourrait pas le déployer en cas de besoin. Il lui faudrait se détacher de Stiegler pour le laisser tomber vers sa mort, ce qui n’était pas envisageable.


  Pour autant que Marceau le sache, un saut « en tandem » – c’était ainsi qu’elle avait baptisé la chose – n’avait jamais encore été tenté, mais sa mission consistait à ramener à la fois Stiegler et la mallette attachée à son poignet. Son plan avait été considéré comme suicidaire. À vrai dire, personne dans son organisation n’avait sincèrement cru que cette opération avait la moindre chance de succès. Ce qui motivait d’autant plus Marceau à réussir.


  Plus que cinq secondes. Marceau poussa Stiegler de quelques pas, quand retentit un cri derrière elle.


  — Halte !


  Marceau se retourna en tenant son prisonnier devant elle et découvrit le navigateur, armé d’un MP40 comme elle, qui leva son pistolet mitrailleur et ouvrit le feu.


  Les balles ricochèrent dans la soute et trouèrent le fuselage, ainsi que le corps de Josef Stiegler.


  Marceau sentit l’officier s’affaler vers l’avant. Malgré la force qui était la sienne, elle ne pourrait jamais à la fois retenir Stiegler et riposter.


  Le navigateur s’avança. Il contrôlait désormais son tir et lâchait des rafales plus courtes. Presque tous les projectiles touchèrent Stiegler. Marceau continua à reculer en le maintenant dans ses bras.


  Le corps de Stiegler devint inerte et son poids mort fit trébucher la jeune femme, ce qui lui valut de recevoir non pas une, mais deux balles dans l’épaule droite. Elle lâcha son arme, qui tomba au sol dans un claquement métallique. Elle n’avait pas le temps d’essayer de la ramasser.


  Ignorant la douleur, elle passa son bras autour du ventre de Stiegler et continua à traîner l’officier SS. Mais où est le bout de cette rampe ? pensa-t-elle. Elle ne se termine donc jamais ?


  Les jambes de Stiegler se dérobèrent et son corps se plia en deux. Seule la volonté d’acier de Marceau l’empêchait de s’effondrer.


  Le navigateur la regarda et sourit, de ce même sourire suffisant que Stiegler lui avait adressé. Marceau le lui renvoya alors que l’homme levait son pistolet mitrailleur et pressait la détente.


  Par manque d’entraînement, à cause du vacarme des moteurs ou de l’excitation du combat, le navigateur n’avait pas remarqué que son arme était vide.


  Marceau leva les grenades à manche, dont elle avait déjà dévissé les embouts de sécurité, et attrapa les cordelettes de mise à feu entre ses dents. Le sourire du navigateur s’effaça instantanément et son visage perdit toute couleur.


  Jacqueline Marceau tira sur les deux cordelettes à la fois et lança les grenades par-dessus la tête du navigateur, vers l’intérieur de la soute. Puis elle recula en serrant Stiegler contre elle et se laissa tomber dans le vide.


  Alors que l’avion de la Luftwaffe se transformait en une boule de feu incandescente, Marceau ouvrit son parachute et orienta sa descente vers une vallée verdoyante où l’on apercevait quelques vaches et un petit chalet.


  1


  Région du Chaco, au Paraguay


  « Sanctuaire » des trois frontières


  Amérique du Sud


  De nos jours


   


  La chaleur était insoutenable. Ryan Naylor était trempé de sueur et la crosse de son pistolet Glock frottait contre ses reins. Certains auraient dit que c’était bien fait pour lui : les médecins n’avaient pas à être armés, même dans un endroit pareil. Mais Ryan Naylor n’était pas un médecin comme les autres.


  Le chirurgien de trente-deux ans écrasa un énième moustique sur sa nuque en se demandant si on ne le conduisait pas dans un piège.


  — C’est encore loin ? questionna-t-il en espagnol.


  — Plus très loin, répondit un des hommes devant lui.


  On lui avait servi à chaque fois la même réponse depuis le moment où ils avaient laissé les Land Cruiser pour s’enfoncer dans la jungle à pied.


  Dans la canopée au-dessus de leurs têtes, toutes sortes d’oiseaux et de singes lançaient des appels, dérangés par cette intrusion sur leur territoire.


  Naylor avait déjà bu la moitié de la réserve de son sac à eau Camelback alors que les Guaranis qui l’accompagnaient n’avaient pas encore touché à leurs gourdes.


  Les hommes avançaient en tirailleurs, en conservant cinq mètres de distance entre eux pour le cas où ils tomberaient dans une embuscade. Ils étaient armés de fusils qui ressemblaient à des reliques de la guerre du Gran Chaco des années 1930. Naylor se demandait bien comment ils réussissaient à les empêcher de rouiller dans un environnement aussi humide. Mais, comme il avait déjà eu l’occasion de le découvrir, les Guaranis avaient une façon bien à eux de faire les choses.


  Naylor avait été envoyé au Paraguay par l’armée américaine comme agent de renseignement. Il était installé à la périphérie de Ciudad del Este, la « ville de l’Est » en espagnol, capitale de la région d’Alto Paraná.


  L’agglomération, qui était à l’origine un petit village portant le nom d’un dictateur paraguayen, avait grandi pour devenir une ville dynamique de plus de deux cent cinquante mille habitants. Véritable paradis du marché noir, on y trouvait de tout, depuis des logiciels et des DVD pirates jusqu’à de la drogue, des armes et des activités de blanchiment d’argent. Mais c’était encore autre chose qui avait suscité l’intérêt des militaires américains : Ciudad del Este abritait en effet une importante communauté du Moyen-Orient.


  Plus de vingt mille habitants de la ville étaient originaires de pays comme la Syrie, le Liban, la Cisjordanie ou Gaza, ou descendaient d’immigrés en provenance de cette région du monde. La ville s’enorgueillissait même de posséder deux chaînes de télévision en arabe.


  Dans un pays gangrené par la corruption, la communauté moyen-orientale de Ciudad del Este offrait à des terroristes islamistes de passage un environnement dans lequel ils pouvaient parfaitement se fondre.


  Des organisations comme Al-Qaïda, le Hamas, le Hezbollah, le Jihad islamique ou Al-Gamaa al-Islamiyya s’étaient toutes implantées ici. On estimait que les opérations du seul Hezbollah dans la région lui avaient permis de rapatrier au Moyen-Orient plus de 50 millions de dollars. Dans les déserts et les jungles inaccessibles de cette zone frontière entre le Paraguay, l’Argentine et le Brésil, plusieurs camps d’entraînement terroristes avaient été établis, qui se révélaient bien plus importants et dynamiques que tous ceux démantelés en Afghanistan ou au Soudan.


  Des instructeurs des Gardiens de la Révolution iraniens, des services secrets syriens et libanais s’y relayaient comme « professeurs invités » et y enseignaient les techniques de fabrication d’engins explosifs improvisés et d’obus autoforgés.


  Et, comme si cela ne suffisait pas pour inquiéter les autorités américaines, à Ciudad del Este les groupes extrémistes sunnites et chiites unissaient leurs forces pour travailler et s’entraîner ensemble.


  Une équipe de plus de quarante agents du FBI était en poste permanent à Ciudad del Este pour surveiller et démanteler les opérations criminelles des organisations terroristes, mais il revenait aux services de renseignement de l’armée de localiser leurs camps d’entraînement et de récolter à leur sujet autant d’informations que possible. C’était là que Ryan Naylor entrait en jeu.


  Naylor était né et avait grandi à New Haven, dans le Connecticut. Il avait servi dans la Garde nationale et était allé à l’université grâce aux facilités offertes par l’armée, qui avait ensuite payé ses études de médecine pour devenir chirurgien-traumatologue. Comme beaucoup de chirurgiens, Naylor possédait un ego bien développé, mais qui ne s’était jamais transformé en arrogance, et il avait toujours su garder les pieds sur terre.


  Il mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts ; il avait les cheveux bruns, les yeux verts, et un visage séduisant. Il était d’ascendance hollandaise du côté de sa mère et n’avait jamais connu son père.


  Après avoir terminé son internat, Naylor avait poursuivi son cursus par une spécialité en chirurgie plastique. Il voulait faire plus que de réparer les dégâts, il voulait rendre aux patients une apparence normale, qu’ils se sentent de nouveau entiers. Durant sa spécialité, il s’était particulièrement intéressé à la chirurgie faciale, notamment à la réparation des becs-de-lièvre et des fentes palatales. Si les autorités militaires avaient estimé qu’il s’agissait d’une perte de temps pour lui et d’une perte d’argent pour elles, elles n’en avaient jamais rien dit. Tout ce qui comptait pour l’armée, c’était qu’il achève sa formation et se tienne prêt à rejoindre le service actif.


  Après avoir servi à plusieurs reprises en Irak et en Afghanistan, Naylor s’attendait à être affecté à un hôpital de campagne, mais l’armée nourrissait d’autres projets et lui proposa de devenir missionnaire.


  Il passa l’année suivante dans ce qu’il surnomma par euphémisme l’« école d’espionnage ». Sur la base du peu qu’il avait appris au lycée, il parvint à un niveau de maîtrise de l’espagnol dont il ne se serait jamais cru capable et apprit les rudiments du métier d’espion, ainsi qu’à piloter différents types d’avions légers, à mener des missions de reconnaissance, à gérer des communications radio et satellite. Le soir, il suivait des cours de Bible et d’histoire de l’Église.


  Quand son entraînement fut terminé et qu’il devint un agent actif, il postula auprès d’une organisation médicale chrétienne qui gérait plusieurs missions en Amérique du Sud, dont une à Ciudad del Este.


  Il n’existait pas beaucoup de couvertures permettant à un Américain de s’enfoncer profondément dans les jungles paraguayennes pour y collecter des informations utiles, et se faire passer pour un médecin était une des meilleures. En allant apporter des soins médicaux à des communautés reculées, Naylor était en mesure de nouer des contacts efficaces avec les populations les plus susceptibles de savoir des choses sur les activités terroristes. Et c’était exactement ce qu’il s’était employé à faire. Il avait rapidement développé un exceptionnel réseau d’informateurs à travers les villages de la jungle où il allait offrir ses services.


  Parmi la poignée d’agents des États-Unis opérant au Paraguay, Naylor était celui qui produisait les meilleurs rapports. Chaque fois qu’il se rendait sur le terrain, il ramenait des informations de première qualité ; mais, même quand il restait à Ciudad del Este, ses sources continuaient à lui fournir des renseignements de valeur.


  Quand l’homme qui marchait devant lui s’arrêta brusquement, Naylor, qui s’était laissé aller à rêvasser, se reprocha son manque de concentration. Certes, la jungle était monotone et la chaleur suffocante, mais ce n’était pas une raison pour devenir négligent et baisser sa garde. Il valait mieux que ça.


  Deux hommes à la tête de leur colonne discutaient avec animation. Naylor crut entendre au loin le bruit d’un cours d’eau. Il rompit la formation et se rapprocha d’eux.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en espagnol.


  — Les autres refusent d’aller plus loin, répondit un des deux hommes. Je vais te guider le reste du chemin.


  — Une minute. Pourquoi ne veulent-ils plus avancer ?


  — Parce qu’ils ont peur.


  — De quoi ? Des maladies ? De ce qui a tué ces gens là-bas ?


  L’homme, plus âgé que Naylor, secoua la tête.


  — D’après ce qu’on nous a raconté, ce n’est pas une maladie qui les a tués.


  Naylor n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait trouver. Tout ce qu’il savait, c’était qu’un villageois avait découvert par hasard plusieurs cadavres dans une partie reculée de la jungle, un coin où personne ne vivait. Les corps étaient ceux d’étrangers, avait précisé le villageois. Après avoir terminé son récit, l’homme avait sombré dans un mutisme profond, sans doute une sorte d’état catatonique lié au choc de cette découverte macabre. Naylor n’était pas psychiatre, mais il semblait évident que l’homme avait été gravement perturbé par ce qu’il avait vu.


  À en croire les rumeurs, la région de jungle où ils se trouvaient en ce moment avait jadis hébergé un camp d’entraînement d’Al-Qaïda, même si personne n’en connaissait l’emplacement exact. Quand était venue s’ajouter à cela la découverte de « cadavres d’étrangers », Naylor avait su qu’il devait mener l’enquête. Il ignorait ce qui avait pu effrayer à ce point le villageois qui était tombé sur les corps, mais sa curiosité avait été piquée et, quand Naylor s’était fixé un objectif, il ne s’en laissait jamais détourner.


  Les autres membres du groupe commencèrent à installer un campement tandis que Ryan et le vieil homme s’enfonçaient dans les profondeurs de la jungle.


  Quarante-cinq minutes plus tard, la terre meuble sous leurs pieds laissa la place à ce que Naylor prit au début pour un sol de rocaille et qui se révéla en réalité être un chemin pavé. Apparemment, ils se trouvaient sur une sorte de route abandonnée depuis fort longtemps et envahie par les herbes.


  Ils suivirent la route qui descendait dans un large ravin où se dressaient d’énormes rochers, mesurant pour certains six mètres de haut et quatre mètres cinquante de large. Leur surface avait été taillée par des outils et, malgré l’érosion, Naylor distingua çà et là d’étranges lettres et symboles.


  Il tendit la main pour toucher l’un de ces monolithes, mais le vieil homme lui saisit le poignet pour l’en empêcher.


  — Les pierres sont maléfiques, le prévint-il. Ne les touche pas.


  — Où sommes-nous ? demanda Ryan.


  — Nous ne sommes plus très loin, répondit le vieil homme, qui lâcha la main de Naylor et se remit en route. Les morts sont tout près.


  Le ravin était étrangement frais. Naylor ne l’avait pas remarqué sur le moment, mais la température avait baissé d’au moins quinze ou vingt degrés. Les arbres sur les flancs du ravin déployaient des frondaisons si vastes que la canopée de la jungle restait impénétrable au-dessus d’eux. Même en sachant quoi chercher, cette petite vallée serait impossible à repérer depuis un avion.


  Complètement envahi par la végétation, le ravin s’étendait sur une centaine de mètres avant de remonter au niveau du sol et de se fondre de nouveau dans la forêt environnante. Naylor scruta les lieux en quête de signes d’une occupation humaine récente, mais il n’y avait aucune trace de feux de camp, d’abris, d’ordures. L’endroit était étrangement calme. Naylor avait été si absorbé par la découverte de cette vieille route, puis de ces grandes pierres, qu’il n’avait pas remarqué que la jungle autour d’eux était totalement silencieuse. Les cris des oiseaux et des singes s’étaient littéralement évanouis.


  — Par ici, dit le vieil homme en pointant le doigt vers la jungle, à droite.


  Naylor répondit d’un simple hochement de tête et lui emboîta le pas.


  Ils marchèrent jusqu’à ce que les pavés s’arrêtent et continuèrent dans la même direction. Ryan se demanda si l’endroit avait accueilli autrefois quelque antique civilisation. Il avait son appareil photo numérique avec lui et se promit de prendre quelques clichés des monolithes quand ils rebrousseraient chemin. Les photos ajouteraient un peu de couleur à son prochain rapport.


  Alors que Naylor faisait basculer son sac sur une épaule pour récupérer son appareil photo, le vieil homme s’immobilisa et leva la main. Cette fois, Ryan n’était pas distrait et il s’arrêta immédiatement, en se gardant bien de parler.


  Le vieil homme scruta la jungle devant eux.


  — Tu vois ? murmura-t-il au bout d’un petit moment.


  Naylor vint se placer à sa hauteur et examina à son tour les lieux. Il distinguait des formes vagues.


  — C’est une Jeep ?


  Le vieil homme acquiesça.


  — Et quelque chose d’autre. De plus gros.


  — C’est aux Arabes, tu crois ? demanda Naylor.


  Chez les Guaranis, ce nom désignait tous les musulmans, quelle que soit leur origine.


  Le vieil homme haussa les épaules et s’avança à pas lents. Même si son pistolet lui irritait la peau du dos depuis des heures, Ryan éprouva le besoin de porter la main à son arme pour s’assurer qu’elle était toujours là.


  À mesure qu’ils se rapprochaient des formes, le vieil homme ralentit encore sa progression. Les véhicules avaient été camouflés. Ryan sentit les poils de sa nuque se hérisser.


  La première forme était celle d’un camion. Le vieil homme leva l’index devant ses lèvres et fit signe à Naylor de rester silencieux. Ryan n’avait pas besoin de se le faire dire.


  En avançant, Naylor remarqua que le véhicule n’avait pas été camouflé intentionnellement : il avait été avalé par la jungle.


  Le camion était ancien ; il datait au moins de cinquante ans, peut-être plus. Il s’agissait d’un véhicule militaire. Pendant que Naylor l’examinait, le vieil homme se glissa vers la Jeep toute proche.


  Naylor grimpa sur le marchepied et regarda à l’intérieur du camion. Il avait été vidé. Par qui ou par quoi, Naylor l’ignorait. Il se dirigea vers la cabine dans l’espoir de découvrir d’où venait ce véhicule ou à qui il avait appartenu.


  Le verre des cadrans du tableau de bord était fendillé et l’intérieur de la cabine rongé par la rouille. Le soleil ne perçait pas suffisamment à travers le feuillage pour permettre d’inspecter les lieux en détail.


  Naylor ôta son sac afin de récupérer sa lampe torche et son appareil photo.


  Il releva un instant les yeux pour voir où se trouvait le vieil homme. Le Guarani était allé jusqu’à la Jeep et Naylor le vit passer derrière elle, comme si quelque chose avait attiré son regard, un peu plus loin.


  Ryan trouva sa lampe torche et la tint entre ses dents le temps de mettre la main sur son appareil photo. Un coup de tonnerre roula dans le lointain et Ryan consulta sa montre. Chaque jour, la pluie tombait sur la jungle à peu près à la même heure. Il regarda de nouveau en direction du vieil homme, mais celui-ci avait disparu. Il ne peut pas être bien loin.


  Ryan récupéra son appareil photo et referma la fermeture Éclair de son sac. Il se plaça à l’endroit d’où il aurait le meilleur point de vue et alluma l’appareil.


  Il prit une première photo et le flash automatique se déclencha, illuminant l’intérieur de la cabine. Ryan se déplaça un peu sur la gauche et se préparait à prendre sa deuxième photo quand il y eut un flash de lumière, suivi d’un cri.


  Ryan courut en direction du vieil homme. De sa vie, il n’avait jamais entendu un être humain pousser de pareils hurlements. Ce n’étaient pas des cris de douleur, mais de terreur absolue.


  Naylor se fraya un chemin dans la jungle, le pistolet à la main et les poumons en feu. Alors qu’il se précipitait, les braillements redoublèrent. Quand il trouva le vieil homme, il ne saisit pas immédiatement ce qui l’avait à ce point terrifié. Mais, lorsqu’il suivit son regard sur la droite, il comprit.


  Puis il aperçut quelque chose d’autre, quelque chose de totalement différent, et son sang se glaça.
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  Venise, Italie


  Vendredi, deux jours plus tard


   


  — Vous en avez encore deux à la porte et deux sur le toit, dit-elle par l’émetteur-récepteur sans fil à conduction osseuse placé dans son oreille gauche. Plus trois garçons de service à l’embarcadère qui aident les invités à débarquer de leurs bateaux quand ils arrivent.


  — Bien reçu, répondit la voix de Gretchen Casey dans son oreillette. Julie, tout est paré ?


  — Je suis en position, annonça Julie Ericsson, mais je voudrais bien savoir pourquoi, chaque fois qu’on fait une opé où il faut infiltrer une soirée mondaine, c’est moi qui dois assurer le transport.


  — Parce que tu ne sais pas faire la différence entre une fourchette à crustacés et une fourchette à salade, répliqua Alex Cooper qui, en compagnie de Casey, se rapprochait du palazzo par la voie sous-marine.


  — Merci, rétorqua Ericsson. Hé, Coop ? Tu sais où tu peux te les coller, tes fourchettes ?


  — Du calme, tout le monde, ordonna Casey à son équipe. Faisons en sorte de rester concentrées et que les choses se déroulent en douceur, comme à l’entraînement.


  — À quelle distance êtes-vous du point d’entrée ? demanda Rhodes.


  — Trente mètres, répondit Casey.


  Cooper et Casey, comme leurs deux autres coéquipières d’ailleurs, avaient suivi le programme d’entraînement des plongeurs de combat des Forces spéciales sur la base de Key West, en Floride.


  Elles étaient équipées d’une combinaison de plongée et utilisaient un recycleur Lar V Draegar en circuit fermé, qui recyclait le CO2 expiré et ne libérait aucune bulle susceptible de signaler la présence du plongeur à un observateur en surface.


  Leur masque de plongée facial intégral Supermask DSI M48 comprenait un système de communication Aquacom qui leur permettait de rester en contact avec les autres membres de l’équipe. Des Seabob US7, des appareils de propulsion aquatique développés pour l’armée américaine, les tractaient vers leur objectif dans le plus grand silence. Ces scooters des mers de haute technologie, assemblés en Allemagne, à Stuttgart, près des usines Porsche et Mercedes, étaient munis d’un sonar ainsi que d’instruments de navigation et pouvaient atteindre les cinquante kilomètres à l’heure, avec une autonomie de quatre heures. Ils faisaient partie des équipements militaires les plus avancés et les plus onéreux que les États-Unis aient récemment mis en service. Rien n’avait été négligé pour cette opération.


  Nino Bianchi, cinquante-deux ans, était un trafiquant d’armes prospère. Peu importait le conflit ou l’idéologie de l’acheteur, Bianchi pouvait procurer presque n’importe quel système d’armes et le faire livrer n’importe où sur la planète. Quand il avait fourni les explosifs ayant servi à piéger un bus à Rome dans un attentat qui avait coûté la vie à vingt Américains, les États-Unis avaient décidé d’agir contre lui. Et ils disposaient justement de l’équipe idéale pour mener à bien cette opération.


   


  La principale unité antiterroriste américaine, le détachement opérationnel Delta, premier groupe des Forces spéciales, aussi appelé Delta Force ou Combat Applications Group (CAG), et que ses membres surnommaient simplement l’« Unité », fut créée en 1977 par le colonel Charles Beckwith. Elle s’inspirait du modèle du Special Air Service britannique et était destinée à servir de force hautement spécialisée capable d’entreprendre des missions d’action directe et de contre-terrorisme partout dans le monde.


  La Delta Force était divisée en trois escadrons opérationnels (A, B et C), eux-mêmes subdivisés en pelotons, qui pouvaient à leur tour être fractionnés en unités plus petites selon les impératifs des missions. L’équipe de base consistait habituellement en quatre « opérateurs » et portait le nom de patrouille, ou de « brique ».


  Les opérateurs de l’Unité excellaient dans un large éventail d’opérations clandestines, comme la récupération d’otages, le contre-terrorisme, la contre-insurrection, ainsi que les frappes en territoire hostile, interdit ou politiquement sensible.


  La Delta Force était cantonnée dans une partie isolée de la base militaire de Fort Bragg, en Caroline du Nord. Là, « derrière la clôture » comme on disait là-bas, on ne regardait pas à la dépense pour l’entraînement de ces combattants d’élite. Leur base possédait d’immenses murs d’escalade, de vastes salles de tir pour l’entraînement au combat rapproché, des terrains de tir à longue portée pour les snipers, une piscine olympique, une fosse à plongée ainsi que d’autres terrains et matériels d’entraînement qui s’efforçaient d’anticiper les différents types d’environnement où les opérateurs pouvaient être appelés à se déployer à tout moment.


  En plus des trois escadrons opérationnels, il existait neuf détachements supplémentaires chargés de procurer aux opérateurs tout type de soutien imaginable, qu’il s’agisse de renseignement, d’entraînement, de transport aérien ou de soins médicaux, en passant par la fourniture d’armements et de technologies parmi les plus sophistiqués de l’arsenal de l’armée américaine.


  Ne cédant jamais à la tentation de se reposer sur ses lauriers, la Delta Force cherchait continuellement à s’améliorer pour devenir toujours plus efficace et plus mortelle. Constatant les succès de son détachement de soutien opérationnel qui utilisait souvent des femmes pour recueillir des informations en préparation de missions de la Delta, l’Unité se posa une question des plus agressives et des plus progressistes : pourquoi ne pas entraîner des femmes comme opérateurs de terrain ?


  C’était une excellente idée, tellement bonne d’ailleurs que beaucoup au sein de la Delta s’étonnèrent qu’elle n’ait pas émergé plus tôt.


  En règle générale, les femmes attiraient moins l’attention que les hommes sur le terrain ; et, quand c’était le cas, elles suscitaient des sentiments tout à fait différents. Donnez à une femme un chien en laisse et elle pourra se promener n’importe où sans éveiller les soupçons, disait-on. Mettez une femme dans une voiture avec un siège bébé à l’arrière et elle pourra rester assise dans son véhicule toute la journée à surveiller une cible sans se faire remarquer. Les femmes pouvaient accéder à des endroits interdits aux hommes et se sortir de certaines situations bien plus facilement que leurs collègues masculins. De surcroît, une opératrice capable d’enfoncer votre porte d’un coup de pied, de vous loger une balle dans le crâne ou de vous menotter pour vous mettre dans le coffre de sa voiture était bien souvent la dernière chose à laquelle s’attendaient des terroristes.


  Avec l’approbation du Commandement militaire des opérations spéciales, l’autorité de tutelle de la Delta, un groupe d’opérateurs se porta volontaire pour jouer les recruteurs. Au début, ils commencèrent par recruter au sein des forces armées des femmes alliant de grandes dispositions et une motivation sans faille. Ils en trouvèrent quelques-unes, mais pas suffisamment pour mettre sur pied l’escadron entièrement féminin qu’ils voulaient constituer, et qui avait reçu le nom de code « Projet Athéna ». Les recruteurs se mirent donc à prospecter en dehors de l’armée.


  Ils recherchaient des femmes intelligentes, sûres d’elles et raffinées, capables de se mêler à des cultures étrangères et de se fondre dans le décor. Elles devaient également être athlétiques et posséder un fort esprit de compétition. Il fallait qu’elles détestent perdre, parce que les opérateurs Delta n’échouaient jamais : ils gagnaient toujours, quel que soit le prix à payer. L’envie de l’emporter coûte que coûte devait être inscrite au cœur même de leur ADN. Et il fallait aussi qu’elles soient séduisantes.


  On ne pouvait nier que l’apparence physique jouait un rôle fondamental dans la façon dont les gens réagissaient à autrui. Si les opératrices étaient attirantes, leur beauté même les empêcherait d’être perçues comme une menace et il n’y aurait alors plus de limites à ce qu’elles pourraient accomplir. Les hommes seraient prêts à faire des choses insensées juste pour impressionner une belle femme, en se vantant auprès d’elle ou en lui ouvrant des portes normalement closes, en lui fournissant des informations ou des occasions d’agir qui ne s’offriraient jamais à un opérateur masculin. En règle générale, on pouvait attendre d’un homme qu’il se conduise stupidement en présence d’une femme séduisante. Et même ceux qui gardaient la tête froide étaient habituellement du genre à sous-estimer les femmes – surtout les jolies femmes.


  Les recruteurs de la Delta lancèrent donc leurs filets en dehors de l’armée et commencèrent à fréquenter les compétitions sportives féminines de haut niveau. Ils cherchèrent des recrues potentielles parmi les candidates des triathlons, des X Games d’hiver et d’été, au sein des équipes sportives universitaires ainsi que dans les centres d’entraînement des athlètes olympiques. Les résultats sportifs ne comptaient pas tant que la question de savoir si la candidate présentait toutes les qualités requises.


  Le processus de sélection et d’évaluation était extrêmement rigoureux. Beaucoup de candidates échouèrent, mais le niveau d’exigence fut toujours maintenu malgré les problèmes de recrutement.


  Les candidates qui franchirent les phases de sélection et d’évaluation étaient toutes exceptionnelles, mais aucune ne l’était plus que les quatre femmes qui formaient la brique chargée de kidnapper Nino Bianchi dans sa résidence vénitienne transformée en véritable bastion. Toutes les quatre étaient animées d’une volonté et d’une loyauté à toute épreuve, ainsi que d’un esprit de compétition hors norme. Pour le reste, elles n’auraient pas pu être plus différentes.


  Alex Cooper avait vingt-huit ans et était une métisse de mère éthiopienne et de père américain. Ses parents possédaient un petit restaurant à Atlanta. Après le lycée, Alex entra à l’université d’Arizona, où elle étudia la communication. Ce fut là qu’elle commença à participer à des ultra-marathons, un sport où les compétiteurs s’affrontaient lors de courses qui pouvaient s’étendre sur vingt-quatre heures ou même plusieurs jours ; certaines compétitions proposaient même un parcours sur mille cinq cents kilomètres. Ce sport convenait bien à sa détermination farouche et inébranlable.


  Alex était une personne discrète par nature, et ses turbulentes coéquipières cherchaient toujours à la faire « sortir de sa coquille ». Elles l’asticotaient sans cesse sur le fait qu’elle était trop réservée, trop sérieuse. Alex pouvait se montrer particulièrement dure avec elle-même, et ses partenaires considéraient qu’il était de leur devoir de l’aider à raison garder. Et même si elles se moquaient d’Alex, elles savaient qu’il fallait se méfier de l’eau qui dort. En effet, Alex était une opératrice exceptionnelle.


  C’était aussi le cas de Julie Ericsson, une triathlonienne de trente ans qui avait grandi sur l’île principale de l’archipel d’Hawaï et étudié plusieurs matières à l’université d’Hawaï. Son père dirigeait une petite affaire de pêche touristique et sa mère était institutrice. Julie mesurait un mètre soixante-treize, comme Alex. Les gènes de ses parents, qui combinaient des origines espagnoles et galloises, s’étaient associés pour lui donner des traits exotiques qui la faisaient souvent passer pour une Brésilienne.


  Julie était l’incarnation du sang-froid et c’était de loin la plus organisée de l’équipe. Elle avait vraiment l’œil pour les détails ; l’équipement et la logistique étaient sa spécialité. S’il fallait mettre quelque chose sur pied, c’était vers Julie que se tournaient ses coéquipières.


  Megan Rhodes était l’archétype de l’« Américaine » aux cheveux blonds et aux yeux bleus. Âgée de trente et un ans, elle avait grandi dans la banlieue de Chicago. Son père était policier et sa mère était décédée alors que Megan était encore petite. Elle avait étudié à l’université de l’Illinois, où elle avait mené une brillante carrière athlétique de nageuse. À l’adolescence, son mètre quatre-vingt et ses traits nordiques lui avaient valu le surnom de « princesse viking », et ce sobriquet l’avait suivie jusqu’au sein de la Delta Force, où il amusait beaucoup ceux qui la connaissaient bien. Car, si Megan avait tout d’une Viking, elle n’avait en revanche rien d’une princesse. Au cours des missions, elle était capable d’endurer sans broncher les pires situations, et devenait une tueuse impitoyable si nécessaire. Par tempérament, Megan s’appliquait à toujours voir le verre à moitié plein. Elle était immanquablement la première à se porter volontaire pour une mission dangereuse et possédait un vrai talent pour la conduite d’interrogatoire.


  Le dernier membre de l’équipe s’appelait Gretchen Casey. « Gretch », comme la surnommaient ses coéquipières, était une Texane pure souche. Elle avait grandi dans l’est du Texas et étudié à l’université Texas A & M, où elle avait appris le droit. Son père était un ancien Ranger qui tenait une armurerie, tandis que sa mère était une artiste qui jouissait d’une petite notoriété. Le père de Gretchen lui avait appris à tirer dès le jour où elle avait été capable de tenir un fusil. Sa passion pour le cross-country et pour le tir la conduisit à devenir une athlète de biathlon de classe mondiale et à être sélectionnée dans l’équipe olympique des États-Unis. Elle fit de la compétition pendant quelques années, mais abandonna après être tombée amoureuse d’un gestionnaire de fonds spéculatif de New York.


  Gretchen termina alors son diplôme de droit à l’université de New York. Mais, quand la jeune Texane découvrit que son compagnon la trompait, elle perdit toute affection pour lui, pour la Grosse Pomme et pour la carrière juridique.


  Ne sachant plus vraiment ce qu’elle voulait faire de sa vie, elle reprit l’entraînement et sa carrière de sportive. Huit mois plus tard, un recruteur de la Delta Force la repérait et lui faisait une offre, qu’elle accepta en se disant que ça pourrait être amusant.


  Avec son mètre soixante-cinq, elle était la plus petite de l’équipe, mais sa taille ne nuisait en rien à ses capacités à exercer un commandement, qui étaient exceptionnelles et lui avaient valu d’être mise à la tête de son groupe.


   


  Alors que Cooper et elle amarraient leurs scooters au fond du canal, Casey informa les autres de leur position.


  — Nous sommes arrivées au point d’entrée.


  Ericsson, qui avait disposé dans son giron un petit appareil qui ressemblait à un iPad ou à une liseuse, pressa un bouton.


  — Je pirate les images du circuit vidéo du hangar à bateaux.


  — Dis-nous quand on peut y aller.


  — Encore dix secondes.


  Dès que les images en direct des caméras de sécurité eurent été remplacées par la même image du hangar désert repassant en boucle, Ericsson en avertit les autres.


  — À vous de jouer.
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  Le hangar à bateaux de Nino Bianchi était le point d’entrée qu’elles avaient choisi. Mais, pour y pénétrer, il ne suffisait pas de nager sous les portes et d’émerger à l’intérieur du hangar. Bianchi prenait sa sécurité trop au sérieux pour permettre ce genre de choses.


  Les portes en bois peintes de couleurs vives ressemblaient à celles des autres hangars à bateaux du Grand Canal, mais elles dissimulaient deux plaques de titane de dix centimètres d’épaisseur qui descendaient à un mètre sous la surface des eaux. Ces plaques venaient reposer sur une grille dont les barres métalliques s’enfonçaient jusqu’au fond du canal, où elles étaient boulonnées dans la roche.


  Cooper et Casey déchargèrent leur matériel dans les eaux boueuses du canal.


  — J’enveloppe les barres, annonça Casey par radio dès qu’elles furent prêtes.


  — Bien reçu, répondit Rhodes, dissimulée à la fenêtre d’un appartement de l’autre côté du canal.


  Rhodes cala son visage contre le couvre-crosse de son fusil et se prépara à éliminer les gardes de Bianchi si jamais ils remarquaient que quelque chose se passait sous l’eau.


  Casey s’agrippa aux barres et se hissa aussi près de la surface qu’elle l’osait. Même si c’était le soir et si l’eau était trouble, les nombreuses lumières allumées éclairaient vivement la surface du canal. Si elle était repérée, cela marquerait la fin de toute l’opération.


  Elle identifia les deux barres qu’elles avaient choisies et passa autour d’elles un fil de titane en serrant le plus fort possible afin de les empêcher de s’écarter.


  Casey redescendit vers le fond en se tenant aux barres, qu’elle continua à entourer de son fil jusqu’à mi-profondeur.


  — Les barres sont enveloppées, dit-elle en rejoignant Cooper. On peut y aller.


  Cooper installa un petit cric hydraulique submersible équipé de rallonges tubulaires en titane entre les deux barres et s’appliqua à les écarter suffisamment pour pouvoir s’y faufiler.


  Casey et Cooper vérifièrent régulièrement avec Rhodes que personne sur l’embarcadère ne semblait remarquer quoi que ce soit. À chaque fois, Rhodes répondait : « Vous pouvez continuer. »


  Quand les barres furent assez écartées, Casey remonta à mi-parcours de la surface afin de s’assurer que rien ne trahissait leur déformation. Jusqu’ici, tout allait bien. Le fil de titane avait tenu bon.


  Tandis que Cooper rangeait le cric dans son scooter, Casey récupéra leurs deux sacs étanches, puis elles passèrent à la nage entre les barres, Casey en tête.


  Elles percèrent en silence la surface des eaux à l’intérieur du hangar à bateaux en ne laissant dépasser que leurs yeux, le temps de scruter avec soin les lieux faiblement éclairés. A priori, elles étaient seules et n’avaient pas été repérées.


  Au-dessus d’elles, le runabout de huit mètres de long de Bianchi, un Riva Super Aquarama de 1965, était suspendu dans les airs afin de maintenir sa coque au sec.


  Casey leva le pouce pour indiquer à Cooper que la voie était libre et elles nagèrent jusqu’à une échelle rouillée à l’avant du bassin.


  Cooper grimpa la première. Après avoir ôté son masque ainsi que la capuche de sa combinaison, elle se débarrassa de son recycleur et saisit les deux sacs étanches que lui tendait Casey.


  Sans perdre de temps, les deux femmes enlevèrent leurs combinaisons de plongée, sous lesquelles elles étaient presque nues. Casey ouvrit la fermeture Éclair du sac le plus volumineux et en sortit la robe de cocktail de Cooper, qu’elle lui donna, ainsi qu’une paire de talons aiguilles, des bijoux et du maquillage. Elle lui remit également un holster jarretière lui permettant de dissimuler à l’intérieur de sa cuisse un Taurus 9 mm compact.


  Casey récupéra ensuite sa propre tenue de soirée ainsi que son arme et s’habilla à son tour.


  — J’espère que tu avais raison de penser que ce gars aimait montrer son bateau, remarqua Cooper.


  — Tu sais ce qu’on dit, répondit Casey en passant sa robe. La seule différence entre les hommes et les petits garçons…


  — Je sais, c’est la taille de leurs jouets.


  — Ne t’en fais pas. Il voudra nous montrer son jouet.


  Cooper sourit.


  — Mais dans le cas contraire ?


  Casey présenta son dos à sa coéquipière pour qu’elle lui ferme sa robe.


  — Alors on improvisera. On lui dira qu’on a envie de prendre un bain de minuit.


  — Dans les eaux d’un canal de Venise ?


  — Lex, tu te fais trop de mouron. Fais-moi confiance : si on joue le coup comme il faut, il nous suivra n’importe où.


  — Mais, si on foire, ce type fera en sorte que nous ne sortions pas vivantes de sa maison.


  Casey secoua la tête.


  — Ça n’arrivera pas.


  Parmi les membres de l’équipe, Cooper était sans aucun doute la plus sérieuse. Elle aimait planifier les choses et n’appréciait que modérément l’improvisation.


  — Tu as toujours été aussi sûre de toi ? demanda-t-elle.


  — Non, mais je sais ce que j’affirme à propos des hommes, répondit-elle en lui tendant une oreillette miniaturisée. Tu es prête ?


  — J’imagine que tu n’as pas de sèche-cheveux dans ton sac ?


  — Non, dit Casey alors qu’elle rangeait leur équipement de plongée dans le grand sac, le lestait de quelques objets pris dans le garage et le jetait dans l’eau, où il disparut.


  — Les combinaisons de plongée maintiennent à peu près au sec, reprit Casey, mais la cagoule est impitoyable pour la coiffure. Passe tes mains dans tes cheveux, ça ira très bien.


  — Facile à dire pour toi, répliqua Cooper alors que Casey cherchait un endroit pour cacher le deuxième petit sac étanche. Tu es toujours superbe.


  Alex Cooper était non seulement la plus sérieuse de l’équipe, mais aussi la plus critique envers son propre physique.


  La bâche qui servait à protéger le Riva avait été posée dans un coin du hangar et Casey décida de glisser le sac dessous. Celui-ci contenait tout ce dont les deux femmes auraient besoin pour leur exfiltration : deux masques, deux lampes torches étanches à lentille rouge et deux mini-bouteilles d’oxygène « spare air » avec détendeur intégré. Il y avait également des liens et une mini-bouteille pour Bianchi.


  Le plan consistait à l’attirer ici, à le ligoter et à l’entraîner dans l’eau aussi rapidement que possible. Une fois qu’elles auraient plongé avec lui, elles récupéreraient leur matériel, reprendraient leurs scooters et fileraient sans demander leur reste.


  Casey s’équipa d’une minuscule oreillette. Gros comme une gomme de crayon, l’émetteur-récepteur était presque indétectable une fois en place.


  Elles testèrent le signal entre elles, puis avec Rhodes et Ericsson à l’extérieur. Constatant que tout fonctionnait normalement, Casey lissa sa robe de cocktail au décolleté plongeant.


  — Très bien, mesdames, c’est l’heure d’entrer en scène.
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  Bras dessus, bras dessous et tout sourire, Gretchen et Alex se mêlèrent à la fête extravagante donnée par Nino Bianchi.


  La splendeur du palazzo luxueusement décoré n’était surpassée que par celle de ses riches invités. Élégants et bronzés, ils portaient des smokings sur mesure, des robes de haute couture et des bijoux pour des dizaines de millions de dollars. Casey et Cooper n’avaient encore jamais vu un tel rassemblement de gens bien faits de leur personne. On aurait dit un casting pour un soap opéra européen haut de gamme.


  — Allons chercher à boire, proposa Casey en entraînant Cooper vers un serveur en veste blanche qui portait un plateau d’argent garni de longues flûtes de champagne.


  Leur verre à la main, elles flânèrent dans le salon de réception du rez-de-chaussée en admirant la collection d’art de la Renaissance de Bianchi. La fête était surveillée par de nombreux agents de sécurité qui ne faisaient rien pour dissimuler leur présence.


  — Il est où, selon toi ? demanda Cooper.


  — Patience, c’est lui qui nous trouvera, répondit Casey sans cesser de regarder les œuvres d’art.


  — Mais si ce n’est pas le cas ?


  Casey sourit.


  — Tu t’en fais toujours trop, Alex.


  — Je suis juste pragmatique.


  Casey rit et avala une gorgée de champagne.


  — Ce n’est pas le mot que j’avais en tête, mais, du moment que tu continues à sourire en faisant semblant de t’amuser, tu peux bien appeler ça comme tu veux.


  — Bon, disons alors que j’aime planifier les choses, reprit Cooper en souriant. Et j’aime aussi qu’elles se déroulent selon le plan.


  — Et ça t’a réussi, jusque-là ?


  — Tu veux dire sur un plan personnel ?


  Casey lui adressa un clin d’œil.


  — Et n’oublie pas de continuer à me sourire.


  — Je ne suis pas comme Julie et Megan. Je ne suis pas du genre à entrer dans un bar pour en ressortir cinq minutes après pendue au bras du premier mec venu.


  — Tu te rappelles qu’on t’entend ? intervint la voix d’Ericsson dans leurs oreillettes.


  — Ouais, ajouta Rhodes. Et qu’est-ce que tu sous-entends par le « premier mec venu » ?


  — N’encombrez pas la fréquence, les filles, ordonna Casey avant de reporter son attention sur Cooper. Tout ce que je veux dire, Alex, c’est que la vie, c’est justement tout ce qui te passe sous le nez pendant que toi, tu es occupée à tout planifier.


  — Intéressante définition. Tu as inventé ça toute seule ?


  — Peu importe. Je pense juste que si tu te laissais aller un peu plus, et si tu souriais un peu plus, les hommes seraient plus nombreux à te tourner autour.


  — Des tas d’hommes me tournent autour, protesta Cooper.


  — Il remonte à quand, déjà, ton dernier rencard ? Six mois, c’est ça ?


  — On a été beaucoup sur la brèche, ces derniers mois.


  — Oui, mais pas tout le temps, remarqua Casey en montrant du doigt une statue et en souriant de plus belle.


  — Chef, tu m’excuseras si je n’ai pas vraiment envie de prendre des conseils sur ma vie amoureuse auprès de toi.


  Casey leva les yeux au ciel.


  — Quoi, toi aussi ? Mais pourquoi tout le monde croit que je couche avec lui ?


  Ce fut au tour de Cooper d’éclater de rire, d’un rire sincère cette fois.


  — Tu ne peux pas cacher ce qui se passe entre vous.


  — Il n’y a rien à cacher parce qu’il ne se passe rien, insista Casey. Cooper se tourna vers elle.


  — Hé, je n’ai rien demandé ! Alors, ne te sens pas obligée de me raconter, d’accord ?


  — Rob Hutton est notre officier supérieur. Je ne m’envoie pas en l’air avec lui. En plus, il est marié. Pour quel genre de femme tu me prends ?


  — Si tu le dis.


  Casey soupira.


  — Vous n’êtes pas possibles, vous toutes. Un homme et une femme ne peuvent donc pas être amis ?


  — Non.


  Casey leva de nouveau les yeux au ciel.


  — Il n’y a rien entre nous.


  Cooper la dévisagea un long moment.


  — Mais quelle menteuse ! lança-t-elle finalement.


  Les joues de Casey s’empourprèrent.


  — Tu vois, tu rougis, triompha Cooper en souriant. Il y a bien quelque chose entre vous.


  — Je rougis de frustration. Comment une fille est-elle censée se défendre d’une accusation pareille ?


  — Tu n’as qu’à me dire que ce n’est pas vrai.


  — C’est ce que j’ai fait, s’irrita Casey.


  — Redis-le-moi, alors.


  — Très bien. Ce n’est pas vrai.


  — Je ne te crois pas.


  Casey secoua la tête, mais sans se départir de son sourire.


  — Je commence à avoir des crampes au visage, se plaignit Cooper. On ne pourrait pas laisser tomber les faux sourires pour quelques minutes ?


  — Non. On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.


  — Tu penses vraiment que les mecs y prêtent attention ?


  — Oh oui, opina Casey, crois-moi. C’est comme un aimant. Si tu souris et que tu donnes l’impression de prendre du bon temps, les hommes te trouveront plus accessible. Mais si tu restes plantée dans un coin comme une tu sais quoi, tu ne vas attirer que les abrutis.


  Cooper demeura silencieuse et Casey la dévisagea.


  — Ne me dis pas que c’est une révélation pour toi !


  Cooper écarta la remarque d’un geste.


  — Bien sûr que non.


  Ce fut de nouveau au tour de Casey de rire.


  — Et maintenant, c’est qui la menteuse ?


  Avant que Cooper puisse lui répondre, elle aperçut leur cible sur sa droite.


  — Contact. À trois heures.


  Casey glissa un regard neutre en direction de Bianchi, qui traversait la salle en accueillant et en saluant ses invités. Pour le moment, il parlait avec un couple âgé à l’allure aristocratique.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Cooper.


  — Rien, répondit Casey. Reste où tu es, sois jolie et souris. Et ça ne ferait pas de mal si tu te tournais juste un peu plus de côté pour qu’il puisse voir tes nibards.


  Cooper écarquilla les yeux de surprise.


  Casey afficha son plus large sourire.


  — Je ne m’étais pas encore rendu compte à quel point tu es un cas désespéré. Tu peux au moins faire semblant de savoir comment être sexy ?


  — Je n’ai pas besoin de faire semblant. C’est juste que je ne suis pas aussi directe.


  — Ce qui explique que ton dernier rencard remonte à six mois, intervint Ericsson.


  — Et que, quand on met cinq minutes à se trouver un mec, toi, tu fais la fermeture du bar pour finir par rentrer toute seule, renchérit Rhodes.


  — Silence, tout le monde, ordonna Casey. Il nous a repérées.


  5


  Washington


   


  — C’est votre première fois, ici ? demanda Jack Walsh alors qu’ils se rapprochaient de la porte de la salle de conférence ultra-sécurisée du Pentagone.


  Leslie Paxton, une femme élancée et mince aux longs cheveux blonds, tira nerveusement sur sa veste et prit une grande inspiration.


  — Oui. Et aussi ma première fois devant le Comité des chefs d’état-major.


  — Si ça peut vous rassurer, vous n’allez rencontrer que le président du Comité et son adjoint.


  — Pour ma première crise de sécurité nationale, je m’attendais à un plus large public.


  — Ne vous en faites pas pour ça. Contentez-vous de répondre à leurs questions du mieux que vous le pourrez. Je me charge du reste.


  Leslie Paxton était la directrice de la DARPA, l’agence de recherche scientifique de la Défense, un organisme sous tutelle du département de la Défense. Dotée d’une intelligence hors du commun, elle avait travaillé auparavant comme scientifique à la NASA, puis avait occupé le poste de vice-présidente chargée de la recherche et du développement chez Loral Corporation.


  La mission de la DARPA consistait à développer de nouvelles technologies révolutionnaires afin de surprendre les ennemis des États-Unis et de les empêcher de surprendre à leur tour le pays. Qu’il s’agisse de l’intelligence artificielle ou de l’élaboration d’un drone spatial sur le modèle du Predator, pour le département de la Défense cette agence était le « moteur technologique » qui conduisait ses innovations les plus radicales.


  La DARPA était une organisation de petite taille, qui refusait la hiérarchie et la bureaucratie gouvernementale, et qui s’enorgueillissait de sa flexibilité. Son personnel éclectique réunissait la crème des chercheurs, penseurs et scientifiques issus du gouvernement, des universités, de l’industrie privée et de la société civile. Les disciplines abordées, tout aussi variées, donnaient lieu tant à de la recherche théorique qu’à de l’expérimentation pratique.


  Peu des programmes de la DARPA étaient menés dans des laboratoires gouvernementaux ; c’était uniquement le cas pour les sujets les plus sensibles ou les plus prometteurs. La plupart des chercheurs travaillaient dans des laboratoires universitaires ou privés, ce qui expliquait pourquoi la DARPA aimait à se décrire en plaisantant comme l’« agence de voyages de centaines de génies ».


  Le concept de base de la DARPA était de s’assurer le concours des esprits les plus brillants, mais sans les isoler. Les idées devaient circuler vite et librement pour permettre des prises de décision rapides et stimuler l’innovation.


  Si les employés permanents de la DARPA comprenaient un petit groupe de scientifiques pour garantir la continuité des projets, la majorité du personnel était embauchée pour des contrats de quatre à six ans, avec pour instruction de faire preuve d’audace et de ne pas craindre l’échec. La DARPA n’attendait pas seulement d’eux qu’ils réfléchissent hors des sentiers battus, mais qu’ils s’aventurent vraiment en terrain inconnu. Ce qui ne pouvait se produire qu’en amenant constamment des idées et des perspectives nouvelles, et c’était cette doctrine au cœur de son activité qui permettait à la DARPA de réunir d’incroyables équipes de recherche.


  L’agence s’efforçait d’anticiper les avancées scientifiques et les innovations qui étaient sur le point de voir le jour. Elle reprenait aussi des expérimentations et des concepts scientifiques anciens qui n’avaient jamais donné de résultats probants et tentait de les aborder sous des angles entièrement nouveaux.


  Certains programmes de recherche ne duraient que quatre à six ans, le temps de rotation d’une équipe. Mais, pour les projets les plus longs, les contrats étaient renouvelés au-delà de cette période pour garantir une collaboration fructueuse.


  Afin de conserver un personnel réduit, la DARPA sous-traitait souvent ce dont elle avait besoin à différentes branches du département de la Défense et de l’armée. Peu importait où la DARPA recrutait ses membres, la tâche prioritaire du directeur de l’agence était d’engager les esprits les plus brillants, ceux qui produisaient les plus grandes idées, et de leur fournir tout le nécessaire pour aboutir à des résultats. Comme ses prédécesseurs, Leslie Paxton savait que l’innovation radicale ne pouvait naître que d’une politique de recrutement et d’investissement tout aussi radicale.


  Jack Walsh occupait le poste de directeur du renseignement pour le Comité des chefs d’état-major interarmées. C’était lui qui avait convoqué Paxton au Pentagone cet après-midi. Le service de Walsh avait déployé une activité frénétique. Au moment où Leslie était entrée dans le bureau du contre-amiral de cinquante-deux ans, celui-ci avait lancé ses clés de voiture à un subordonné en disant : « Prenez ma voiture et garez-vous en double file devant leur perron s’il le faut. Je veux ces dossiers sur-le-champ. Si on vous fait des difficultés, appelez directement sur mon portable. »


  Walsh était un charmeur, mais n’avait rien d’un baratineur. Le renseignement était un métier de relations sociales, et il excellait dans ce domaine. Walsh détestait la bureaucratie, mais savait y naviguer comme personne. Il savait aussi bien franchir les lignes rouges que les contourner quand la situation l’exigeait. Certaines des révolutions du renseignement les plus innovantes qu’avait connues le pays étaient sorties du cerveau de l’amiral Jack Walsh. Quand ils allaient se coucher, les gens priaient pour que des hommes comme lui soient à l’œuvre à toute heure du jour et de la nuit pour veiller à leur sécurité. Et, avec deux enfants parvenus à l’âge adulte et un mariage raté derrière lui, Walsh avait tout son temps pour se consacrer à la sauvegarde des États-Unis.


  Peu importait le nombre de personnes présentes dans la salle, Walsh donnait toujours à Leslie le sentiment qu’il n’était là que pour elle. Paxton avait du mal à comprendre qu’un homme possédant de telles qualités relationnelles ne se soit jamais remarié. Dans le monde machiste du Pentagone, il l’avait toujours traitée en égale et avait mis un point d’honneur à solliciter son avis sur différents projets auxquels il travaillait, ce que d’autres au département de la Défense rechignaient à faire. C’était tout simplement un homme formidable. Et, bien que Paxton ait respecté les limites professionnelles de leur relation, si Walsh l’avait invitée à dîner, ou à déjeuner d’ailleurs, elle aurait accepté sans l’ombre d’une hésitation.


  Mais il ne lui avait pas demandé de venir au Pentagone pour un rendez-vous galant. Il l’avait sollicitée pour l’assister lors d’une présentation au président du Comité des chefs d’état-major au sujet d’une menace pour la sécurité nationale.


  Ils avaient consacré la matinée et une partie de l’après-midi à travailler sur ce qu’ils devaient entreprendre et à décider de ce qu’ils diraient. Puis l’heure de leur réunion était arrivée, et Paxton ne se sentait toujours pas parfaitement préparée.


  — Vous allez très bien vous en sortir, la rassura Jack. Tranquillisez-vous. Le président est un homme aimable, quelqu’un de très affable. Son adjoint peut être un enquiquineur de première, mais c’est également un type bien. Il est du genre direct, alors ne vous laissez pas impressionner. C’est simplement sa façon d’être. Répondez à ses questions aussi succinctement que possible et tout se passera bien. Vous êtes prête ? Vous voulez une minute pour rassembler vos idées ?


  Leslie se redressa de toute sa taille et secoua la tête.


  — Plus on attend, plus ça devient difficile.


  — D’accord avec vous, acquiesça Walsh en lui ouvrant la porte. Allons-y.
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  Le président du Comité des chefs d’état-major interarmées, le général Red Cooney, et son adjoint, le lieutenant-général Jim Slazas, se levèrent pour accueillir Jack Walsh et Leslie Paxton quand ces derniers entrèrent dans la salle de conférence sécurisée. Après leur avoir serré la main, Cooney les invita à s’asseoir.


  — Alors, Jack, lança le président du Comité, je suppose que nous ne sommes pas là parce que j’ai ignoré vos messages sur Facebook.


  — Non, général, répondit Walsh avec un sourire.


  Walsh s’était battu pour imposer la mise en place d’un site à l’usage exclusif du département de la Défense, sorte d’hybride de Facebook et de Wikipedia, qui permettait d’améliorer la communication et le partage d’informations, par exemple sur les tactiques employées par des insurgés ou l’organisation hiérarchique de cellules terroristes. Cooney avait du mal à adhérer au projet et plaisantait souvent à son sujet lors de leurs rencontres. Mais tout le monde à part lui ne cessait de dire à Walsh à quel point ils trouvaient l’idée excellente, et ce dernier savait que ce n’était qu’une question de temps avant que Cooney reconnaisse enfin l’utilité de cet outil.


  — Si vous le permettez, annonça Walsh, je vais laisser la directrice Paxton commencer la présentation.


  Paxton s’était occupée de brancher son ordinateur portable à l’écran de la salle, où apparut bientôt le logo de la DARPA.


  — L’amiral Walsh m’a demandé de vous faire un rapport sur une question scientifique pour le moins originale.


  — Comme si ce n’était pas toujours le cas avec la DARPA, commenta Slazas.


  Leslie s’était juré de ne pas se laisser démonter par Slazas, et elle lui retourna son plus beau sourire.


  — Vous avez tout à fait raison, nous nous consacrons à des recherches scientifiques inhabituelles. Mais je pense que vous trouverez ce cas particulièrement intéressant. Connaissez-vous l’opération Paperclip ?


  — Elle consistait à récupérer le plus de scientifiques allemands possible à la fin de la Seconde Guerre mondiale. L’objectif était d’empêcher les Soviétiques, ainsi que les Britanniques, de profiter de leurs connaissances et de leur expérience.


  — C’est exact, dit Leslie en cliquant sur son ordinateur pour afficher sa première diapositive.


  Il s’agissait d’une photo noir et blanc de cent quatre scientifiques de l’aérospatiale sur la base d’essai de White Sands, au Nouveau-Mexique.


  — L’opération Paperclip fut lancée par l’OSS, l’ancêtre de la CIA, et supervisée par la JIOA, l’agence des objectifs conjoints de renseignement, sous l’autorité du Comité des chefs d’état-major interarmées.


  » À l’époque, le président Truman avait été intraitable sur le fait que tout nazi ou sympathisant actif du nazisme devait être écarté du programme. Peu importait si d’autres nations les récupéraient, ils n’étaient pas les bienvenus en Amérique.


  » Il va sans dire que l’OSS comme le Comité des chefs d’état-major étaient, sur ce point, en désaccord avec le président.


  Paxton passa à la diapositive suivante. Il s’agissait d’une photographie de Churchill, Roosevelt et Staline.


  — Afin de contourner l’interdiction du président Truman ainsi que les accords de Potsdam et de Yalta, la JIOA inventa un faux passé à certains scientifiques. Leurs liens avec les nazis furent minimisés, voire complètement effacés, et l’agence alla jusqu’à « nettoyer » des archives politiques et des documents professionnels en Allemagne.


  » Les nouvelles biographies aseptisées furent intégrées aux dossiers personnels des scientifiques et le gouvernement leur accorda alors l’autorisation de venir travailler aux États-Unis.


  — Imaginez ce que l’on pourrait accomplir si l’OSS était toujours en activité, songea Cooney.


  Slazas acquiesça à la remarque de son supérieur, avant de s’adresser à la directrice de la DARPA.


  — Quel est le rapport avec notre présence ici ?


  Paxton passa à la diapositive suivante, qui montrait un groupe de scientifiques allemands dans un laboratoire, entourés de béchers et de becs Bunsen. Elle prit le verre d’eau posé sur la table devant elle et but une gorgée avant de poursuivre.


  — À l’origine, Paperclip n’était qu’une partie de l’opération Overcast, avant d’en être détachée pour devenir une opération à part entière. Si Paperclip se concentrait sur les savants, l’objectif d’Overcast était de localiser et de mettre la main sur les scientifiques réellement nazis et sur les technologies militaires que ceux-ci avaient développées.


  » Vers la fin de la guerre, alors que Hitler enchaînait les défaites sur le front de l’Est, il chargea Werner Osenberg, le scientifique à la tête de l’Association nazie de recherche militaire, la Wehrforschungsgemeinschaft, d’identifier les plus brillants savants, ingénieurs et techniciens d’Allemagne, et de les rappeler du front.


  » Leurs noms furent inscrits dans un document baptisé « liste d’Osenberg ». Il s’agissait d’un véritable Who’s who des plus grands esprits scientifiques dont pouvaient disposer les nazis, et cette liste forma la base de départ de l’opération Paperclip. Grâce à elle, nous fûmes en mesure de recruter des chercheurs de renom pour notre programme spatial, comme Wernher von Braum, ou pour travailler dans le plus grand secret au projet Manhattan.


  — Directrice Paxton, l’interrompit Slazas, est-ce qu’on peut accélérer la leçon d’histoire ?


  Walsh leva une main.


  — On a presque fini, Jim. Faites-moi confiance. C’est important.


  Slazas se cala contre le dossier de sa chaise et Leslie poursuivit.


  — Ce que beaucoup de gens ignorent, c’est qu’à peu près à la même époque Hitler avait ordonné de dresser une autre liste. Celle-ci était fondée sur le travail top secret d’un Obergruppenführer SS, le général Hans Kammler, dont certains disent qu’il était le scientifique le plus brillant du Troisième Reich. Cette liste énumérait les projets scientifiques et militaires les plus prometteurs, dont beaucoup avaient plusieurs décennies d’avance sur leur temps. Cette liste détaillée, avec présentation de chaque projet, état d’avancement et évaluation, reçut le nom de « Dossiers Kammler ».


  » La JIOA divisa ses opérations pour que l’équipe de Paperclip se concentre sur les scientifiques, tandis que les agents d’Overcast s’occupaient des projets concrets. Le Comité des chefs d’état-major s’intéressait particulièrement au programme nazi baptisé Wunderwaffe.


  — Les « armes miraculeuses », dit Cooney.


  — C’est ça, confirma Paxton alors qu’elle passait à la diapositive suivante, qui présentait un aéronef nazi ressemblant exactement au chasseur furtif F-117. Même si le ministère de la Propagande nazie en faisait des tonnes pour vanter les armes révolutionnaires que Hitler allait déployer pour renverser le cours de la guerre, ce n’était pas pour autant que de la poudre aux yeux.


  » Il existait des projets de développement de super-cuirassés, de sous-marins lanceurs de missiles balistiques, de U-Boote à propulsion anaérobie, d’un U-Boot électrique – le premier jamais conçu pour rester immergé durant toute une mission –, d’un porte-avions sous-marin, de blindés antiaériens, de super-chars d’assaut, de bombardiers longue portée en capacité de frapper les États-Unis, d’un aéronef à décollage vertical propulsé par un moteur-fusée, d’avions de reconnaissance de haute altitude, de chasseurs à moteur-fusée, d’hélicoptères expérimentaux, de canons et de missiles améliorés, d’un miroir parabolique orbital capable de concentrer la chaleur du soleil en rayons dévastateurs pouvant viser n’importe quel point du globe, d’équipements de vision nocturne, de recherches dans les domaines du nucléaire et de l’antigravité, ainsi qu’une foule d’autres programmes scientifiques originaux qu’il nous reste encore à étudier.


  — C’était donc tous ces projets que l’opération Overcast était chargée de retrouver ?


  Leslie Paxton acquiesça et cliqua pour afficher la diapositive suivante, qui montrait trois hommes en civil armés de pistolets mitrailleurs M3 dans une vieille Jeep de l’armée américaine, sur fond de ville européenne, Paris peut-être.


  — À l’époque où les territoires d’Europe contrôlés par les nazis commençaient à tomber, la JIOA réussit à voler une copie des Dossiers Kammler. Un agent féminin travaillant pour l’OSS sauta en parachute d’un avion nazi avec deux balles dans l’épaule, en emportant avec elle l’officier SS qu’elle avait capturé, et qui portait enchaînée à son poignet une mallette contenant les documents en question.


  » Grâce aux informations des Dossiers Kammler, l’opération Overcast commença à infiltrer des équipes secrètes dans l’Europe sous contrôle nazi, un peu comme ces groupes de trois hommes déployés en France dans le cadre de l’opération Jedburgh.


  » Leur mission consistait à s’emparer d’autant de technologies militaires et scientifiques nazies que possible, en récupérant tout ce qu’ils trouvaient : données brutes, schémas techniques, prototypes. Ce qu’ils ne pouvaient pas emporter, ils devaient le documenter, puis le détruire, afin d’empêcher que cela tombe aux mains des Soviétiques, ou même des Britanniques. Soit nous pouvions l’avoir, soit personne ne l’aurait.


  Le président du Comité hocha la tête, et Paxton poursuivit.


  — Avec les Soviétiques qui progressaient à l’est, Overcast décida de se concentrer prioritairement sur ces territoires. Alors que les nazis fuyaient l’avance de l’Armée rouge, il leur arrivait d’inonder ou de piéger leurs installations de recherche, qui étaient souvent situées dans des réseaux de grottes ou des bunkers souterrains. Ils croyaient vraiment pouvoir revenir bientôt et reprendre leurs expériences là où ils les avaient laissées.


  » J’en viens à notre sujet, c’est promis, ajouta Paxton en voyant Slazas s’agiter sur sa chaise et s’apprêter à l’interrompre.


  Le lieutenant-général se rencogna dans son siège en rongeant son frein. Quand la directrice de la DARPA passa à la diapo suivante, il se pencha brusquement en avant et les pieds de sa chaise grincèrent sur le sol.


  — Seigneur Dieu ! s’exclama-t-il.


  — Cette photographie a été prise en 1944 par une équipe d’Overcast dans un centre de recherche nazi en Tchécoslovaquie.


  Des dizaines de squelettes humains saillaient d’une paroi rocheuse autour d’une structure en métal qui présentait la forme d’un gigantesque Ω, la lettre grecque oméga, mesurant six mètres de haut sur quatre mètres cinquante de large. Les squelettes étaient tordus dans des positions torturées, les mâchoires ouvertes, comme figés au milieu d’un hurlement.


  — Il s’agissait d’une des technologies de Kammler parmi les plus prometteuses, expliqua Paxton. Ils appelaient ça l’« Engeltor », c’est-à-dire la « Porte de l’ange ». Ce dispositif s’appuyait principalement sur les travaux du physicien allemand Max Planck, le fondateur de la théorie quantique. Pour l’essentiel, l’Engeltor, que nous nommons plus simplement la machine de Kammler, était une sorte de fax géant conçu pour faxer des objets et des personnes.


  — Et les envoyer directement dans la roche ? demanda Cooney.


  Paxton réduisit la photo à une moitié de l’écran, pour faire apparaître dans l’autre moitié un cliché similaire.


  — Cette technologie est extrêmement capricieuse. Grâce aux informations et aux scientifiques arrachés au Troisième Reich par les agents américains, les États-Unis ont bâti leur propre Engeltor. Cette photographie a été prise en 1945, à Camp Hero, sur la pointe de Montauk, à Long Island.


  Slazas écarquilla les yeux d’un air incrédule.


  — Comme vous pouvez le voir, commenta Paxton, nous avons pu obtenir des résultats similaires.


  Le lieutenant-général secoua la tête.


  — Vous appelez ça des résultats ? C’est abominable.


  La directrice de la DARPA haussa les épaules.


  — C’est de la science. Nous nous efforcions de reproduire les expériences de Kammler, mais sans disposer de toutes les pièces du puzzle.


  — Les cadavres de la deuxième photo, ce sont des soldats américains ?


  — Oui. Ils étaient volontaires pour cette mission et connaissaient les risques.


  — Mais regardez ce qui leur est arrivé ! Ils savaient qu’ils couraient ce risque-là ?


  — Oui, et ils savaient aussi qu’il s’agissait d’une des technologies les plus prometteuses sur lesquelles les États-Unis travaillaient.


  — En suivant une voie ouverte par les nazis, ajouta Slazas en soupirant.


  — Oui, comme ce fut le cas pour les missiles balistiques, les avions furtifs et l’aérospatiale. J’aurais tendance à dire que notre armée a grandement bénéficié de toutes ces technologies.


  Slazas savait pertinemment que les données récupérées des expérimentations nazies avaient contribué à faire progresser la science, et notamment la médecine, mais ce n’était pas pour autant qu’il aimait cela.


  Cooney dévisagea Paxton.


  — Vous avez parlé au présent de cette technologie quand vous avez dit qu’elle était capricieuse. Doit-on en conclure que les États-Unis l’expérimentent encore à l’heure actuelle ?


  — Tout à fait, répondit Paxton. Nous l’expérimentons, mais avec un succès limité.


  — C’est-à-dire ? demanda le président du Comité.


  — De temps à autre, nous parvenons à déplacer de très petits objets inanimés. Nous avons aussi été en mesure de transférer des formes très simples d’organismes vivants, comme des bactéries. La plupart des progrès que nous avons pu accomplir sont liés aux percées réalisées dans le domaine de la téléportation quantique.


  — Comme ce truc que les Chinois viennent de réussir à faire ?


  Paxton savait de quoi Cooney voulait parler. Dans la communauté scientifique, le record de téléportation quantique avait longtemps été détenu par une équipe de recherche mixte américano-européenne qui était parvenue à transmettre des particules d’une rive à l’autre du Danube, sur une distance de six cents mètres. Cet exploit avait été récemment pulvérisé par les Chinois, qui avaient transféré des particules sur seize kilomètres, soit vingt-cinq fois la distance de l’expérience américano-européenne.


  — Exactement, confirma Leslie. Les applications militaires potentielles de cette technologie sont infinies.


  — Ce qui explique pourquoi nous avons sollicité cette réunion, intervint Walsh, qui fit signe à Paxton de passer à la diapositive suivante. Cette photographie a été prise par un de nos agents de renseignement au Paraguay, il y a deux jours.


  Cooney et Slazas regardèrent l’écran avec de grands yeux.


  — Mon Dieu, souffla le général. Vous êtes en train de me dire que nous avons recommencé à utiliser des cobayes humains ?


  Leslie secoua la tête.


  — Non, général. Nous n’utilisons pas de sujets humains. Nous ne l’avons plus jamais fait depuis les années 1940. Ce n’était pas nous.


  — Qui d’autre, alors ?


  — Nous pensons que quelqu’un a eu accès à cette technologie, dit Walsh.


  — De quelle manière ? Le programme a été compromis ?


  — C’est possible, mais j’en doute, répondit Paxton, qui marqua une pause avant de reprendre. Cette recherche fait partie du projet Stardust.


  Cooney comme Slazas connaissaient ce nom de code. Dans les années 1990, les États-Unis avaient pris conscience que la plupart de leurs installations et programmes de recherche top secret avaient été infiltrés par des espions étrangers, et le gouvernement s’était alors lancé dans un de ses projets les plus ambitieux et les plus secrets. Le nom de code Stardust désignait un centre de recherche de haute sécurité, dont l’idée maîtresse avait été de mettre les meilleurs œufs scientifiques dans le même panier, puis de bâtir autour un poulailler où aucun renard ne pourrait jamais pénétrer.


  Le général Cooney reprit la parole, les yeux fixés sur l’écran, sans se tourner vers Leslie ou Jack.


  — Partons du principe que le programme Stardust n’a pas été compromis. Comment quelqu’un aurait-il pu avoir autrement accès à cette technologie ?


  — Je commencerais par le commencement, dit Walsh. Par le laboratoire Kammler, en République tchèque.


  — Pourquoi ?


  — Parce que, à la fin de la guerre, seule une équipe de trois hommes a pu y pénétrer. Le laboratoire avait été inondé par les nazis et nos agents ne disposaient que de réserves d’oxygène très limitées pour mener à bien leur exploration. Avec les Soviétiques qui se rapprochaient de leur position, ils devaient agir vite. Ils ont récupéré tous les documents qu’ils ont pu trouver, puis se sont servis d’explosifs pour détruire l’Engeltor construit par Kammler. Et, une fois ressortis du complexe, ils ont demandé une frappe aérienne pour boucher définitivement l’entrée du labo.


  » Je pense que nous devrions envoyer une équipe pour vérifier que l’endroit est bien resté scellé.


  — Pourquoi ne pas utiliser l’imagerie satellite ?


  — Nous avons essayé. La couverture forestière est trop dense. Et quand bien même, il s’agit d’un complexe souterrain. Les satellites ne nous permettront pas de voir ce qui se passe sous terre. C’est pourquoi je voudrais envoyer une équipe. Une fois sur place, elle pourra…


  — Un instant, l’interrompit Slazas. Vous êtes sérieux ? Vous voulez envoyer du personnel militaire américain ? Pourquoi ne pas demander à la CIA de s’en charger ?


  — Ce n’est pas à moi d’en décider, répondit Walsh en tournant les yeux vers le président du Comité.


  — Mais j’imagine que vous avez une opinion sur le sujet, commenta Cooney, qui connaissait bien son directeur du renseignement.


  — C’est exact. Même si nous serons tous d’accord pour dire que l’Agence comprend des gens de grande qualité, elle n’est plus ce qu’elle était. Si les agents de la CIA étaient capables de faire ce qui doit être fait, nous n’en serions pas réduits à embaucher autant de compagnies de renseignement privées.


  — C’est vrai, acquiesça Cooney.


  — Et la CIA ignore tout de l’étendue de nos opérations en Amérique du Sud, notamment dans la région des trois frontières. Si nous la mettons sur cette affaire, elle en apprendra bien plus qu’il n’est souhaitable sur nos activités.


  — Je suis d’accord, opina de nouveau Cooney.


  — Et si nous en informions le président ? suggéra Slazas.


  — Je n’y suis pas favorable, répondit Walsh.


  — Pourquoi ça ?


  — Le directeur de la CIA est nommé à son poste. L’actuel directeur est un vieil ami et un allié politique du président. Je pense que, si nous voulons que les choses soient faites comme il faut, nous devrons les faire nous-mêmes et aussi discrètement que possible.


  — Nous avons de bonnes relations avec les Tchèques. Pourquoi ne pas demander leur aide ?


  Walsh secoua de nouveau la tête.


  — Nous leur avons caché beaucoup de choses à la fin de la guerre. Je ne crois pas qu’il soit opportun d’ouvrir cette boîte de Pandore après toutes ces années. Par ailleurs, on ne parle que d’une mission de reconnaissance.


  L’opinion de Slazas sur le sujet se lisait clairement sur son visage.


  Walsh était bien conscient qu’ils s’aventuraient en terrain dangereux, surtout avec une civile dans la pièce. Il se tourna vers Leslie et lui sourit.


  — Directrice Paxton, pourriez-vous nous excuser un moment, je vous prie ?


  — Bien sûr, répondit Paxton, qui débrancha son ordinateur et quitta la salle de conférence.


  Quand la porte insonorisée se referma, Slazas considéra Cooney.


  — Je tiens à dire que, selon moi, c’est une mauvaise idée.


  — Quant à moi, j’avoue que je suis partagé, déclara Cooney.


  Walsh s’attendait à sa réaction. Il afficha une photo sur son iPhone, qu’il fit glisser sur la table.


  — Peut-être ceci pourrait-il vous faire changer d’avis.


  Cooney regarda la photographie et effectua un zoom.


  — Suis-je en train de regarder ce que je crois ?


  — Oui, général, répondit Walsh. Nous pensons qu’il s’agit d’une sorte de bombe.


  Le silence tomba dans la salle. Cooney pivota vers Slazas, qui hocha la tête de mauvaise grâce.


  — Si nous faisons ça, dit finalement le général Cooney, il faudra le faire discrètement et de manière tout à fait clandestine. On se comprend bien ?


  — Oui, général.


  — Ceux que vous déciderez d’envoyer devront faire preuve de jugeote et agir vite. Et si les choses tournent mal, je ne veux pas que l’on puisse remonter jusqu’à nous. Pas question de dépêcher une équipe de gros bras. Cela ne doit pas ressembler à une opération militaire et il ne faut pas qu’on puisse y reconnaître la marque de l’armée américaine.


  — Vous avez parfaitement raison, général, acquiesça Walsh. Ne vous faites aucun souci. J’ai déjà en tête l’équipe idéale pour cette mission.
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  Nino Bianchi ouvrit les bras en se rapprochant des deux superbes femmes qui se tenaient devant lui.


  — Voilà pourquoi les gens adorent venir à mes fêtes, déclara-t-il. J’ai toujours les plus belles invitées.


  — Vous avez aussi une magnifique demeure, le félicita Cooper.


  — Ne change donc pas de sujet, protesta Casey. Laisse-le donc nous dire à quel point il nous trouve belles.


  Bianchi éclata de rire.


  — Vous avez un accent délicieux. D’où venez-vous ? De Virginie ?


  Casey émit un petit gloussement.


  — Plus bas.


  — De Caroline, alors ?


  Elle sourit et leva les yeux au ciel.


  — Nous risquons d’en avoir pour toute la nuit à ce rythme-là. Je suis du Texas.


  — Évidemment, reconnut Bianchi, le Texas. Et vous ? demanda-t-il en se tournant vers Cooper.


  — D’Atlanta.


  — Deux belles fleurs du Sud. Quelle chance que la mienne !


  — Vous parlez très bien anglais, signore Bianchi, remarqua Casey tout en s’efforçant de rester concentrée sur sa mission. (À regarder cet homme, toutes ses pensées allaient vers ce bus d’Américains qu’il avait aidé à faire exploser. Si elle avait eu le choix, elle aurait sorti son arme pour l’abattre, ici, au beau milieu de sa fête.) Comment en êtes-vous venu à le parler aussi bien ?


  Bianchi écarta le compliment d’un revers de main.


  — À la différence de vous autres Américains, nous les Européens sommes habitués à maîtriser plusieurs langues. Ce qui me rappelle une petite énigme : comment appelez-vous quelqu’un qui parle trois langues ?


  Casey se tourna vers Cooper avant de ramener les yeux sur Bianchi.


  — Un trilingue ?


  — Exact. Et quelqu’un qui parle deux langues ?


  — Un bilingue ?


  — Oui, c’est ça. Et quelqu’un qui ne parle qu’une seule langue ?


  — Je ne sais pas, répondit Casey.


  — Un Américain, leur chuchota Bianchi avec un clin d’œil complice, avant d’éclater de rire.


  Si ce gars savait ce qu’on lui réserve, pensa Casey alors que Cooper et elle riaient d’un air faussement sincère à sa plaisanterie.


  — Je suis désolé, minauda Bianchi. C’était très grossier de ma part. Pourtant, c’est la vérité. L’Amérique croit qu’elle est le centre du monde et que tout tourne autour d’elle.


  — La politique est tellement ennuyeuse, soupira Cooper en levant son verre qui était presque vide. Mais le champagne, voilà un sujet qui me passionne.


  Casey acquiesça en levant à son tour sa flûte.


  — Nous ferez-vous le plaisir de prendre un verre avec nous, signore Bianchi ?


  — C’est hors de question, répondit-il, le visage soudain sévère.


  Casey et Cooper le dévisagèrent d’un air étonné.


  — Du moins pas avant que vous ne m’ayez dit vos noms, ajouta-t-il en se fendant d’un sourire.


  Casey lui rendit son sourire en lui tendant la main.


  — Jennifer.


  — Et moi, Helena, déclara Cooper en lui offrant sa main après qu’il eut relâché celle de Casey.


  — De magnifiques prénoms pour les deux plus belles femmes de ma soirée. Appelez-moi Nino, dit-il en faisant signe à un serveur d’approcher.


  Il prit une flûte de champagne sur le plateau et la leva pour porter un toast.


  — À la beauté, à l’amour, et à leur enfant, l’extase.


  Ils trinquèrent.


  — Cela vient de La mort prend des vacances, non ? demanda Casey.


  — Excellent, la félicita Bianchi, impressionné, qui la salua en levant son verre. Comment savez-vous ça ?


  — C’était un des films préférés de ma grand-mère. Elle disait que c’était le toast le plus romantique qu’elle ait jamais entendu. Ce qui avait le don d’agacer profondément mon grand-père, qui trouvait que le toast qu’il avait prononcé le jour de leur mariage était de loin le plus romantique des deux.


  Bianchi sourit.


  — Et vous, alors, Jennifer ? Vous êtes une romantique, vous aussi ?


  À l’évidence, il flirtait avec elle.


  — Le romantisme, c’est très bien, répondit Casey évasivement, mais il existe des choses bien plus excitantes dans la vie.


  Bianchi sembla apprécier sa réponse.


  — Et vous, Helena ? Qu’en pensez-vous ?


  Cooper s’appuya contre Casey et laissa lentement courir ses doigts le long du bras de sa coéquipière.


  — Jennifer et moi partageons une définition très similaire de ce qui est excitant.


  Le coup fit mouche. Casey et Cooper pouvaient clairement voir que Bianchi avait mordu à l’hameçon. Deux femmes attirantes qui paraissaient à la fois s’intéresser à lui et l’une à l’autre, voilà tout ce qu’il fallait. Les hommes étaient décidément des proies faciles.


  — Voudriez-vous découvrir le reste de la maison, mesdames ?


  Tout le sang s’était retiré du cerveau de Bianchi pour aller irriguer la partie de son anatomie avec laquelle il réfléchissait désormais. Cette opération promettait d’être rondement menée. Il ne leur restait plus qu’à l’entraîner jusqu’au hangar à bateaux.


  — Nous adorerions, répondit Casey.


  Bianchi vint se placer entre elles.


  — Pourquoi ne commencerions-nous pas par l’étage ?


  L’étage ? Voilà qui n’arrangeait pas leurs affaires. Il fallait au contraire qu’elles amènent Bianchi au bas du palazzo. Une fois en haut, Bianchi ne voudrait jamais redescendre, du moins pas avant que se soit produit ce que l’attitude de Casey et de Cooper lui promettait.


  Casey vida son champagne d’un trait et tendit son verre à Bianchi.


  — Tenez-moi ça, lui dit-elle avant de s’éloigner.


  — Où allez-vous ?


  — Nous chercher encore un peu de champagne. Je reviens tout de suite.


  Avant que Bianchi ait pu répondre, Casey se dirigea vers un bar installé de l’autre côté de la salle. Il la regarda partir en appréciant la façon dont sa robe moulante soulignait les courbes de son corps.


  Cooper serra délicatement le bras de Bianchi.


  — Ce sera notre troisième coupe de champagne.


  — Et c’est mal ? demanda-t-il.


  Cooper lui sourit d’un air séducteur.


  — Non, pas pour vous. Du moins, tant que vous pouvez garder la distance.


  D’une main, Bianchi réarrangea le devant de son pantalon dans lequel il se sentait soudain à l’étroit.


  Après avoir récupéré trois flûtes de champagne au bar, Casey s’arrêta au milieu du salon et les posa sur une table. Elle fit semblant d’ajuster sa robe et en profita pour prélever une perle décorative sur un de ses bijoux. C’était en réalité une capsule soluble contenant une substance amnésiante, le Flunitrazépam ou Rohypnol, qu’on appelait aussi la drogue du violeur.


  Elle laissa tomber la capsule dans le verre de Bianchi, où elle se mélangea au champagne. Le temps que Casey revienne auprès de Cooper et de Bianchi, il n’y avait plus rien de visible dans la flûte qu’elle tendit à ce dernier, avant de proposer un toast de son invention.


  — Puissions-nous embrasser ceux qui nous plaisent et plaire à ceux que nous embrassons !


  — Voilà un toast comme je les aime, approuva Bianchi, tout sourire, avant de boire une longue gorgée de champagne. Et maintenant, si nous allions visiter les étages ? suggéra-t-il en finissant son verre.


  Casey se rapprocha et lui posa une main sur le torse.


  — Vous savez de quoi j’aurais envie ? Vraiment envie ?


  — Dites-moi, répondit Bianchi en plissant les yeux pour tenter de prendre un air séduisant.


  — J’aime les bateaux. Je les ai toujours trouvés très érotiques. Je parie que vous possédez un magnifique bateau.


  — C’est vrai, reconnut-il. Mais j’ai une bibliothèque encore plus belle à l’étage, avec une vue splendide sur le canal.


  — Mais je parie qu’on ne peut pas s’y baigner toutes nues, lança Cooper.


  Elle savait qu’elle jouait gros, car il ne fallait pas éveiller les soupçons de Bianchi.


  — En fait, j’ai une baignoire assez grande pour nous accueillir tous les trois, déclara-t-il en passant les bras sous ceux des jeunes femmes et en les entraînant vers l’escalier. Si vous vous montrez très gentilles avec moi, peut-être vous emmènerai-je faire une promenade en bateau tout à l’heure.


  Casey et Cooper ne pouvaient plus que l’accompagner jusqu’à ce que la drogue fasse son effet et qu’il devienne suffisamment malléable pour le convaincre d’aller au hangar à bateaux. Mais le défi serait de réussir à le tenir à distance le temps que cela se produise. Alors qu’ils montaient l’escalier bras dessus, bras dessous, Bianchi laissa glisser ses mains sur les fesses de Casey et de Cooper.
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  La bibliothèque se trouvait au deuxième étage. Le sol de marbre était recouvert de luxueux tapis persans et les murs accueillaient des bibliothèques en acajou aux montants sculptés. Un lustre doré pendait au plafond qui s’ornait d’une fresque représentant un ciel d’azur où des chérubins joufflus jouaient à cache-cache derrière de moelleux nuages blancs. Pour un homme aussi mal dégrossi que Bianchi, cette pièce était d’une incroyable élégance.


  — Alors, dit Bianchi en finissant son verre, qui a encore soif ?


  Casey se mordilla la lèvre inférieure, comme si elle hésitait, avant de lever sa flûte.


  — Moi, je veux bien.


  — Bonne décision, la félicita-t-il.


  Bianchi ignorait que les deux femmes avaient profité de la première occasion pour se débarrasser d’une partie du contenu de leur verre sans qu’il s’en aperçoive.


  Casey fit le tour de la pièce en donnant l’impression d’admirer les livres, alors qu’elle cherchait à repérer les caméras de sécurité qui surveillaient forcément les lieux.


  — Vous avez une superbe collection, releva-t-elle en laissant courir ses doigts sur le cuir des reliures.


  — J’aime les belles choses, opina Bianchi alors qu’il récupérait une bouteille de champagne dans le minibar dissimulé derrière une rangée de faux livres.


  — C’est du Dom Pérignon ? demanda Casey en prenant la pose, une main sur la hanche et la tête penchée de côté.


  Bianchi sourit.


  — Mais oui. C’est une bouteille très précieuse que je gardais pour une grande occasion.


  — Je n’en ai jamais vu de cette couleur, s’étonna Casey.


  — Ni de cette taille, ajouta Cooper en se rapprochant pour mieux voir.


  — C’est une bouteille très rare, leur expliqua Bianchi. Il s’agit d’un Dom Pérignon White Gold. Cette bouteille, qui s’appelle un jéroboam, contient trois litres et est…


  — Faite d’or blanc ? s’extasia Casey.


  Bianchi hocha la tête.


  — Comme je vous l’ai dit, j’aime les belles choses. Et j’aime célébrer les moments rares.


  Sur ces mots, le trafiquant d’armes fit sauter le bouchon et les deux jeunes femmes gloussèrent d’excitation feinte alors que Bianchi se dépêchait de verser le champagne bouillonnant dans leurs flûtes. La drogue commençait à le rendre un peu maladroit et il en renversa un peu sur le bar et le tapis. Il tendit un verre à chacune et leva le sien.


  — Aux belles choses.


  Casey croisa le regard de Cooper et sut à quoi celle-ci pensait. Ce type était un vrai porc. Mais elles étaient deux professionnelles et il n’était pas question de faire foirer la mission.


  Bianchi reposa son verre, prit une télécommande et appuya sur un bouton. De la musique se fit entendre, diffusée par des haut-parleurs dissimulés dans les murs. Il saisit le bras de Cooper et l’entraîna au centre de la bibliothèque pour danser avec elle.


  Il la pressa contre lui en faisant courir ses mains sur sa robe pour suivre les contours de son corps.


  — Et vos autres invités ? demanda Cooper en essayant de maintenir un peu d’espace entre Bianchi et elle.


  Bianchi fit la moue.


  — Ils sont tous barbants. Ils ne viennent que pour profiter du buffet et vider ma cave. C’est ici, la vraie fête.


  — Vous avez mille fois raison, l’approuva Casey en déposant dans le verre de Bianchi une autre capsule prélevée sur sa robe.


  — Venez danser avec nous, dit-il en faisant signe à Casey de les rejoindre. Il ne faudrait pas que vous vous sentiez exclue.


  Bianchi commençait à avoir du mal à articuler.


  Casey sourit et lui apporta son verre de champagne. Il but une longue gorgée, posa la flûte sur une table et attira Casey à lui afin de la peloter à son tour.


  Casey s’apprêtait à reprendre le verre de Bianchi pour l’encourager à boire encore quand la porte de la bibliothèque s’ouvrit brutalement. Trois hommes de la sécurité s’engouffrèrent dans la pièce, étonnamment vigilants et sur leurs gardes. Ils expliquèrent en italien à leur patron qu’ils avaient repassé les images des caméras de sécurité pour voir quand les deux jeunes femmes étaient arrivées à la soirée, et si elles étaient accompagnées. Mais il y avait un problème : ils ne les trouvaient pas sur les images des caméras. Elles n’étaient pas arrivées par la porte principale comme le reste des invités. Les premières images d’elles les montraient dans un couloir près de l’escalier qui descendait au hangar à bateaux.


  Oh, oh, songea Casey.


  Bianchi, qui n’avait plus les idées claires, avança d’un pas et fit passer les deux jeunes femmes derrière lui pour les protéger de ses propres gardes du corps. Il pestait de voir sa sécurité débarquer ainsi alors qu’il avait réussi à entraîner deux superbes filles à l’étage et venait de déboucher une bouteille de champagne à 40 000 dollars.


  De leur côté, Casey et Cooper ne perdirent pas de temps. Dissimulées par Bianchi, elles agirent parfaitement à l’unisson en dégainant leur arme de leur holster de cuisse exactement au même moment.


  La confrontation dura moins d’une seconde. Un des hommes de Bianchi fit mine de prendre son arme et Cooper lui logea deux balles à la base du cou.


  Un autre tenta lui aussi de dégainer et Casey l’abattit de deux balles dans la tête. Le troisième homme en profita pour quitter la bibliothèque en courant.


  — On est grillées, annonça Casey par son oreillette.


  — Qu est-ce qui s’est passé ? demanda Ericsson.


  — Pas le temps d’expliquer. Il faut qu’on se tire d’ici sur-le-champ, répondit Casey en frappant Bianchi au creux du genou pour le faire tomber au sol sur le tapis.


  Cooper se précipita à la porte de la bibliothèque, compta jusqu’à trois, et jeta un coup d’œil dehors. Sa tentative fut saluée par une rafale de tirs d’armes automatiques en provenance du couloir.


  Elle ramena la tête à l’intérieur de la pièce alors que les balles venaient s’écraser sur le chambranle de la porte.


  — Il y en a combien ? s’enquit Casey en forçant Bianchi à s’allonger face au sol.


  — Au moins un, et d’autres se pointent par l’escalier.


  — Bloque la porte !


  Cooper écarta l’un des gardes tués afin de pouvoir refermer la porte de la bibliothèque, puis poussa contre elle l’un des lourds canapés de cuir et tira les deux cadavres pour les placer entre les pieds du divan afin de renforcer sa barricade de fortune.


  Casey examina de nouveau les murs et le plafond.


  — Je suis sûre qu’on est surveillées.


  — C’est probable, dit Cooper. On ne va jamais réussir à rejoindre le hangar à bateaux. Quel est le plan B ?


  — J’y travaille.


  — Tu ferais mieux de te dépêcher, remarqua Cooper alors que des cris résonnaient dans le couloir.


  Casey laissa Cooper surveiller Bianchi et traversa la pièce pour ouvrir les portes-fenêtres donnant sur le canal. Une balustrade en fer forgé, ornée d’un pommeau en bronze poli, fermait la baie de la fenêtre à hauteur de taille.


  La voix de Megan Rhodes se fit entendre dans leurs oreillettes.


  — Il y a de l’agitation au portail principal. Les gars de la sécurité ont sorti leurs armes et ils essaient de trouver un angle pour tirer sur la fenêtre que vous venez d’ouvrir.


  Casey recula en jurant à mi-voix.


  — Qu’est-ce que tu veux que je fasse, boss ? demanda Rhodes.


  Cooper intervint.


  — C’est devenu très calme dans le couloir. Je pense qu’ils se préparent à investir la bibliothèque.


  — Ils ne prendront pas le risque de tuer Bianchi, dit Casey.


  Cooper lui montra Bianchi, qui était allongé au sol.


  — S’il y a bien des caméras comme on le soupçonne, ils savent exactement où se trouve chaque personne dans la pièce.


  Elle avait raison.


  — Traîne-le par ici, ordonna Casey avant de ramener son attention vers leurs deux coéquipières à l’extérieur. On va avoir besoin d’une extraction rapide dans trente secondes.


  — Bien reçu, confirma Ericsson.


  — Autorisation d’assistance longue portée, ajouta Casey.


  — Bien reçu, répondit Rhodes, qui ajusta son fusil et plaça la mire sur la tête de sa première cible.


  Cooper se tourna vers Casey.


  — Et comment va-t-on descendre au rez-de-chaussée en trente secondes ?


  Casey regarda derrière Cooper, vers le canal.


  — Quand la vie ferme une porte, elle ouvre une fenêtre.


  — Gretch, on est au deuxième étage. Pour lui, ça sera comme s’il tombait sur du béton.


  — Dans ce cas, on ferait mieux de s’assurer qu’il ait le souffle coupé de façon qu’il n’avale pas l’eau du canal, répliqua Casey alors qu’elle relevait Bianchi et l’adossait à la balustrade.


  Craignant pour la vie de leur patron, les gardes dans le couloir se décidèrent à agir. Alors que Casey finissait de remettre Bianchi sur ses pieds, la porte de la bibliothèque fut criblée de balles.


  — Extraction dans dix secondes, annonça Ericsson dans leurs oreillettes.


  — Cible une éliminée, dit Rhodes. Cible deux éliminée, reprit-elle un instant après.


  Il ne fallut à Cooper qu’une fraction de seconde pour comprendre le plan de Casey, tandis que celle-ci reculait et décochait un coup de pied à Bianchi en plein plexus solaire pour lui couper le souffle et le faire basculer par-dessus la balustrade.


  Avant que le trafiquant d’armes ait touché l’eau, Casey et Cooper avaient déjà sauté elles aussi par la fenêtre.
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  Casey et Cooper plongèrent dans l’eau les pieds en avant. Quand elles remontèrent à la surface, elles virent que Megan Rhodes bloquait les hommes de la sécurité du palazzo sous le feu nourri de son fusil d’assaut LaRue. Des éclats de pierre arrachés à l’encadrement de la fenêtre de la bibliothèque pleuvaient sur le canal.


  Casey et Cooper récupérèrent Bianchi au moment où Julie Ericsson déboulait dans le canal sur un Zodiac équipé d’un moteur puissant. Elle vint arrêter l’embarcation près de ses coéquipières, en prenant soin de se placer entre le palazzo et elles pour les couvrir.


  — Grouillez-vous ! hurla-t-elle en épaulant un MP7 H & K avec silencieux, prête à éliminer toute menace que Rhodes pourrait ne pas voir depuis sa position.


  Cooper grimpa dans le bateau, se redressa et aida Casey, qui soutenait Bianchi, à faire monter ce dernier dans le Zodiac. Bianchi était mal tombé et avait été assommé par sa chute dans les eaux du canal.


  Les deux femmes ne s’attardèrent pas à regarder ce qui se passait avec les gardes du trafiquant d’armes. C’était le boulot d’Ericsson et de Rhodes de s’occuper d’eux, et elles s’en remettaient à elles. Toutes leurs actions étaient synchronisées et, même dans la chaleur du combat, elles se fiaient sans hésitation les unes aux autres.


  Rhodes continua à mitrailler la fenêtre de la bibliothèque et Ericsson cibla deux autres gardes qui étaient sortis par la porte principale avec des fusils à pompe. Elle réussit à les abattre tous les deux avant qu’ils aient le temps de tirer.


  Cooper s’arc-bouta et fit basculer Bianchi dans l’embarcation. À ce moment, Rhodes arriva à court de munitions et dut recharger, ce qui voulait dire que les hommes à l’étage seraient en mesure de leur tirer dessus.


  — Fonce, maintenant ! cria Casey, qui était encore dans l’eau, en attrapant la corde qui courait sur le pourtour du Zodiac.


  Ericsson lança le MP7 à Cooper et tourna à fond la manette des gaz.


  Le Zodiac noir démarra en trombe alors qu’Alex Cooper criblait les fenêtres du deuxième étage de rapides rafales de trois balles.


  Alors que le Zodiac fonçait sur le canal, Casey se hissa dans l’embarcation à la force des bras.


  — On a filé, annonça Ericsson à Rhodes par la radio. On sera au pont dans quatre-vingt-dix secondes.


  — Bien reçu, dit Megan, qui avait déjà rangé dans sa housse son fusil au canon brûlant et sortait de l’appartement situé en face du palazzo Bianchi, de l’autre côté du canal.


  Casey vérifia le pouls de leur prisonnier.


  — Il est vivant ? cria Cooper par-dessus le rugissement du moteur.


  Casey lui répondit en levant le pouce. Elle s’apprêtait à ajouter quelque chose quand elle remarqua un bateau qui descendait à toute allure le canal dans leur direction.


  — Contact ! hurla-t-elle.


  Ericsson regarda derrière elle. Un hors-bord Donzi noir se rapprochait rapidement d’elles.


  — Accrochez-vous !


  Casey se cramponna d’une main, en tenant Bianchi de l’autre. À ce moment-là, deux tireurs sur le Donzi ouvrirent le feu et les balles sifflèrent tout autour d’elles.


  — Apparemment, ils n’ont plus peur de toucher leur boss ! commenta Cooper alors qu’elle ripostait.


  Après seulement deux rafales, son MP7 se trouva à court de munitions.


  — Chargeur !


  Julie Ericsson sortit deux chargeurs d’un sac posé près d’elle et les tendit à Cooper.


  — Je vais tenter de les semer !


  Cooper hocha la tête, lui prit les chargeurs des mains et rechargea son arme.


  Ericsson accéléra encore en louvoyant entre les gondoles et les autres bateaux. Des badauds terrifiés poussèrent des cris en voyant le Zodiac éviter de justesse une collision fatale avec un petit canot qui venait de déboucher d’un canal latéral, sans se douter qu’il se retrouverait au beau milieu d’une course-poursuite.


  Ericsson esquiva le canot, mais le Donzi le percuta de plein fouet et continua sa route.


  — Je suis en position, annonça Rhodes, qui avait rejoint le pont Rialto.


  — Ne bouge pas ! l’avertit Ericsson. On a de la compagnie.


  Cooper lâcha une nouvelle rafale de son MP7. Ses balles ricochaient sur le pare-brise du Donzi.


  — Je n’arrive pas à percer leur pare-brise ! s’exclama-t-elle.


  — Continue d’essayer, lui ordonna Casey, qui gardait un bras autour du torse de Bianchi pour l’empêcher d’être éjecté du Zodiac à chaque virage brutal qu’Ericsson effectuait à pleine vitesse.


  Cooper se baissa alors que les hommes du Donzi ripostaient. Tandis qu’elle se préparait à faire de nouveau feu, elle faillit être projetée hors du Zodiac quand Ericsson vira brusquement à gauche pour éviter de percuter une autre embarcation sur le canal, qui restait encore très fréquenté en soirée.


  Ericsson mit un autre coup de barre à gauche et lança leur bateau dans un autre canal, plus étroit. Le puissant Donzi s’y engouffra à son tour, en gagnant du terrain.


  — Faut vraiment que tu nous débarrasses de ces gars, Coop ! hurla Ericsson.


  — J’essaie ! Mais mes tirs ricochent sur la vitre.


  — Alors, trouve un endroit où les balles ne ricochent pas.


  — Merci, Julie. Bonne idée, répondit Cooper en levant de nouveau son arme pour faire feu.


  Casey secoua la tête.


  — Il faut qu’on retourne au palazzo !


  Ericsson fit un écart pour éviter un trio de gondoles.


  — Tu es cinglée ?


  — C’est le seul moyen de se débarrasser de ces types à nos basques. On fera sauter les scooters.


  Le Zodiac déboucha dans un autre canal et ses passagères durent se baisser quand leur bateau passa sous un pont particulièrement bas. Ericsson était certaine que le Donzi ne s’y aventurerait pas, mais elle le vit avec effarement franchir le pont en frottant le dessous de l’arche dans une gerbe d’étincelles.


  — Le choc a peut-être fragilisé le pare-brise, cria-t-elle à Cooper.


  — Je m’en occupe, dit celle-ci en levant son arme et en pressant la détente.


  Les hommes du Donzi ripostèrent immédiatement et Ericsson donna un brusque coup de barre à gauche, puis à droite, évitant à leur Zodiac d’être réduit en charpie par les rafales.


  Elle sortit du sac un petit émetteur noir et le tendit à Casey.


  — On approche du palazzo Bianchi !


  Casey ceintura Bianchi à l’aide de ses jambes pour se libérer la main. Elle tira l’antenne de l’émetteur avec ses dents et l’alluma.


  — Quoi que tu fasses, ordonna-t-elle, ne ralentis pas !


  — Compris, répondit Ericsson.


  — OK, tout le monde se cramponne !


  Cooper baissa son arme et s’agrippa à l’une des poignées qui se trouvaient sur les flancs du Zodiac. Le bateau déboucha dans le canal du palazzo Bianchi et fonça droit dessus. Pas besoin de se retourner pour savoir que le Donzi était toujours à leurs trousses.


  — Il y a des hommes sur l’embarcadère ! cria soudain Ericsson en voyant des gardes de la sécurité de Bianchi réquisitionner un bateau qui venait juste d’arriver à la fête.


  Cooper se pencha sur le bord du Zodiac et mitrailla les hommes de la sécurité d’une longue rafale. Elle en toucha deux et força les autres à se jeter dans le canal pour échapper aux tirs. Ils ne pouvaient pas savoir que les eaux étaient désormais l’endroit le plus dangereux.


  La main crispée sur le détonateur, Casey se tenait prête. Le timing devait être absolument parfait. À présent, le Donzi était juste derrière elles – pratiquement sur elles. Alors que le Zodiac parvenait à hauteur de l’embarcadère, Casey appuya sur le bouton en espérant avoir correctement évalué la distance.


  — Baissez la tête !


  Comme le Zodiac doublait le ponton et filait devant les portes du hangar à bateaux de Bianchi, Casey eut un instant l’horrible sentiment d’avoir pressé le bouton trop tôt. Elle se recroquevilla en attendant l’inévitable, mais rien ne se produisit. Du moins pas avant que le Zodiac ait dépassé le palazzo.


  Elle détourna les yeux des maisons qui défilaient le long du canal pour regarder en arrière le Donzi qui leur fonçait dessus. La vedette passa au-dessus des scooters immergés pile au bon moment. Chacun d’eux avait attaché à sa proue une mine « stonefish » de BAE Systems, une firme britannique. Ces explosifs étaient destinés à détruire tous les indices qui pourraient permettre de remonter jusqu’à l’équipe au cas où les scooters devraient être abandonnés.


  Quand les deux mines explosèrent, le Donzi se trouvait juste à leur verticale. Il fut soulevé dans les airs par l’onde de choc et, perdant tout contrôle, alla s’écraser sur le ponton suivant.


  Cooper laissa échapper un cri de joie et leva le pouce à l’adresse de Casey, tandis qu’Ericsson dirigeait le Zodiac vers le Rialto. Par la radio, elle prévint Rhodes.


  — On sera là dans soixante secondes.


  — Bien reçu, répondit Megan.


  Cinquante-huit secondes plus tard, elles arrivaient au célèbre pont Rialto, et Ericsson ralentit juste assez pour permettre à Rhodes de sauter dans le Zodiac. Elles pouvaient déjà apercevoir les flashes bleus des gyrophares et entendre les sirènes des vedettes de la police vénitienne. Elles avaient Nino Bianchi, mais leur mission n’était pas terminée. Il leur restait encore à le livrer au point de rendez-vous.
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  Alors que le Zodiac quittait les canaux de Venise pour gagner la haute mer, Gretchen Casey alluma l’émetteur radio crypté qui lui avait été remis pour cette partie de l’opération.


  Une fois l’appareil prêt, elle le porta à ses lèvres et appuya sur le bouton de communication.


  — Scandinave, ici Pointe creuse, me recevez-vous ?


  Elle relâcha le bouton et attendit une réponse.


  — Pointe creuse, ici Scandinave, répondit une voix d’homme. Je vous reçois cinq sur cinq. Vous avez le paquet ?


  — Affirmatif. Pointe creuse a récupéré le paquet.


  — Quelle est votre position ? demanda l’homme.


  — Pointe creuse est à quinze minutes, mais nous allons presser l’allure. Il y a beaucoup d’agitation locale, ajouta-t-elle en faisant référence au déploiement des forces de police.


  — Compris. Scandinave laissera la porte arrière ouverte.


  — Bien reçu. Pointe creuse, terminé.


  Casey éteignit la radio, tapa sur l’épaule d’Ericsson pour attirer son attention et lui fit signe de foncer à pleine puissance. Plus vite elles livreraient Bianchi, mieux ce serait.


  Ericsson pilota d’une main de maître le Zodiac au milieu des vagues. Malgré les chocs violents du bateau qui tapait dans les creux, Bianchi resta inconscient.


  Au bout de quinze minutes, Ericsson montra du doigt un luxueux yacht à trois ponts de quarante-quatre mètres de long qu’on aurait dit tout droit sorti d’un film de Batman. Le navire s’appelait l’Isabella.


  Contournant le yacht pour l’aborder par l’arrière, le Zodiac de l’équipe Athéna trouva le garage du tableau arrière ouvert, comme promis.


  — Cramponnez-vous ! prévint Ericsson.


  Elle fit entrer l’embarcation dans le garage, qui renfermait la chaloupe du yacht ainsi que différents équipements nautiques. La porte du garage commença aussitôt à se refermer et Casey sauta du bateau.


  — Restez ici et tenez Bianchi à l’œil, ordonna-t-elle. Je ne veux pas qu’on le déplace tant qu’on ne sait pas où il doit aller.


  Ericsson et Cooper acquiescèrent et Casey ouvrit la porte qui menait au pont. L’homme qui utilisait l’indicatif radio « Scandinave » apparut dans l’escalier qui descendait des ponts supérieurs. Il mesurait une tête de plus que Casey, avait des cheveux châtains tirant vers le roux et des yeux bleus pénétrants. Cet ancien Navy SEAL, dont le véritable nom était Scot Harvath, travaillait désormais pour une agence de renseignement privée qu’avait créée le département de la Défense.


  Gretchen et son équipe avaient récemment collaboré avec lui lors d’une mission de démantèlement d’un réseau terroriste impliqué dans des attaques en Europe et aux États-Unis.


  — Où est-il ? demanda Harvath.


  — Ça fait des mois qu’on ne s’est pas vus, et c’est ta première question ? Non. « Salut, Gretch, comment ça s’est passé ? »


  — Désolé. Salut, Gretch, comment ça s’est passé ?


  — Pas trop mal. Tu sais comment…


  — Il est toujours dans le Zodiac ? l’interrompit Harvath.


  — Oui, mais…


  Harvath ne prit même pas la peine d’attendre qu’elle ait terminé sa phrase et ouvrit la porte pour pénétrer dans le garage du tableau arrière, alors que quelqu’un d’autre descendait à son tour du pont supérieur.


  Élancée et athlétique, Riley Turner avait une petite trentaine, des cheveux brun-roux, les yeux bleus et une grande bouche aux lèvres pleines.


  Riley, médecin et athlète des X Games d’hiver, avait été l’une des premières recrues du projet Athéna. Casey avait été impatiente de revoir Harvath, mais elle ne s’était pas attendue à trouver Riley en sa compagnie. Ce n’était pas très professionnel, mais elle ressentait de la jalousie à les voir ensemble. Elle n’en serra pas moins Riley dans ses bras.


  — Contente de te revoir, mentit-elle.


  — Moi aussi, répondit Turner.


  — Il faudrait que tu jettes un œil sur Bianchi.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a ?


  — On a dû le pousser d’une fenêtre du deuxième étage dans le canal.


  Riley grimaça.


  — Qu’est-ce que vous avez fait ?


  — On n’avait pas le choix. Il est resté dans les vapes depuis sa chute. Et puis il est sous Flunitrazépam.


  Turner écarta Casey pour entrer dans le garage et se rendre au chevet de Bianchi.


  Gretchen haussa les épaules et grimpa sur le pont supérieur pour aller retirer sa robe de cocktail trempée et se changer.


  Elle examina toutes les cabines jusqu’à ce qu’elle trouve celle où Riley s’était installée. Après avoir constaté avec plaisir qu’elle ne la partageait pas avec Harvath, Gretchen emprunta des vêtements à Riley et se changea.


  Elle récupéra également des vêtements pour Alex Cooper, puis revint dans le couloir, où elle tomba sur Megan et Julie qui aidaient Scot et Riley à transporter Bianchi, allongé sur une civière. Elle recula pour les laisser passer et ils allèrent installer Bianchi dans une cabine au bout du couloir.


  Cooper arriva à leur suite.


  — Voilà pour toi, lui dit Casey en lui lançant des vêtements secs.


  — Où les as-tu trouvés ?


  Casey leva l’index au-dessus de son épaule pour montrer la cabine.


  — Un problème avec Bianchi ? demanda-t-elle.


  — On ne sait pas. Riley préfère être prudente.


  — S’il est paralysé, ça ne va pas m’empêcher de dormir. Il l’a mérité. Tu imagines combien de gens ce monstre a aidé à faire tuer ?


  Cooper hocha la tête pour marquer son assentiment alors que Harvath revenait vers elles.


  — Jolie tenue, dit-il à Casey.


  — Quoi ? Ces vieilles frusques ?


  Harvath sourit.


  — Je vais nous mettre en route. Il y a à manger dans la cuisine si vous avez faim. Quand tu seras prête, rejoins-moi à la passerelle. Hutton voudra que tu lui fasses ton rapport.


  — Les rapports, ça les connaît, railla Cooper.


  Harvath lui jeta un regard interrogateur.


  — Les rapports, quoi, répéta-t-elle avec un geste évocateur. Tu piges ?


  — Non, répliqua Harvath, le visage fermé. Et je ne préfère pas. Casey lança à sa coéquipière une œillade assassine et Cooper s’abstint de toute autre remarque.


  — Je crois que je vais aller me changer et manger un morceau, dit-elle après un silence gêné.


  — La Delta, soupira Harvath avec un sourire narquois, avant de se détourner pour se diriger vers la passerelle.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? l’interpella Casey.


  Harvath attendit d’être au pied de l’escalier pour lui répondre.


  — Que vous ne pensez qu’au cul, que vous soyez des hommes ou des femmes.


  Casey resta une seconde interloquée, mais ne put s’empêcher de sourire.


  — Je n’en crois pas mes oreilles. Ose revenir ici et me dire ça en face ! le provoqua-t-elle, mais Harvath avait déjà grimpé l’escalier.


  Casey vint s’accouder à la porte de la cabine où Cooper s’était installée pour se changer.


  — Tu as entendu ce qu’il a dit ? C’est pas croyable. Et venant en plus d’un commando des Navy SEAL, non mais je te jure. Parce que ces gars-là font autre chose que de picoler et de draguer ?


  — Ça ne me dérangerait pas qu’il me drague, remarqua Cooper, qui se tenait devant un placard ouvert, rempli de vêtements.


  — Tu sais quoi ? C’est une excellente idée. Ce serait un bon entraînement pour toi.


  — Ne t’en fais pas, dit Cooper avec un grand sourire. Je n’ai pas l’intention de te couper l’herbe sous le pied.


  — Comment ça ?


  Cooper secoua la tête.


  — J’ai bien vu comment tu le regardes.


  — Tu crois vraiment que je m’intéresse à tous les gars que je regarde ?


  — Je ne sais pas où tu as trouvé tes fringues, lança Cooper pour changer de sujet, mais ils avaient mis des vêtements pour nous dans ce placard.


  Casey s’apprêtait à lui dire de ne pas s’en faire à ce sujet, quand Riley passa dans le couloir et s’immobilisa devant leur cabine.


  — Où est Scot ?


  — Là-haut, répondit Casey. Un problème ?


  — Dites-lui que Bianchi commence à se réveiller.


  


  11


  Denver, Colorado


   


  En matière de geeks, Vicki Suffolk aurait pu tomber sur pire, sur bien pire. Au moins, Ben Matthews était un geek plutôt agréable à regarder. C’était un de ces gars du Colorado qui aimaient faire du vélo, sur route ou tout-terrain, ainsi que du ski randonnée, et Matthews avait un corps d’athlète, ce qui le faisait passer aux yeux de Vicki d’un sept à un bon huit sur dix. En même temps, la note qu’elle pouvait lui attribuer importait peu : Matthews n’était qu’un moyen d’atteindre son objectif.


  — Alors ? demanda Vicki pendant que Matthews lui remplissait son verre de vin. (Elle était assise sur un tabouret de bar devant le comptoir de la cuisine de Matthews, vêtue d’un jean et d’une blouse paysanne presque transparente.) Qu’est-ce qu’on fête ?


  À vingt-cinq ans, Vicki avait quatre ans de moins que Ben. Ils s’étaient rencontrés dans un café situé pas très loin de l’appartement de Vicki. Il s’agissait d’un de ces lieux publics qui offraient une connexion Wi-Fi gratuite, dont elle se servait pour que sa navigation sur Internet ne puisse pas être surveillée. Elle avait remarqué Matthews à plusieurs reprises, mais elle remarquait toutes les personnes présentes quand elle entrait dans une pièce, tout comme la disposition des différentes issues.


  Son entraînement voulait ça. Mais, une fois, Matthews était venu au café avec un livre qui avait retenu l’attention de Vicki. Celui-ci portait un titre très intéressant : Les Plus Grands Complots du gouvernement américain, par Jesse Ventura. Vicki avait pris note de ça, mais n’était pas passée immédiatement à l’action : elle attendait de recroiser Matthews. Entre-temps, elle avait soigneusement lu ce livre, ainsi que quatre autres indiqués dans la bibliographie de l’ouvrage.


  Apparemment, Matthews était quelqu’un qui aimait ses habitudes. Il s’asseyait toujours à la même table dans le coin, à l’écart des fenêtres et de la zone la plus animée du café. Il avait donné à Vicki l’impression d’être un solitaire, ce qui en faisait une proie idéale.


  Le jour où Vicki se décida à passer à l’action, elle arriva au café plus tôt qu’à l’ordinaire, s’installa à une table dans le même coin que Matthews et se prépara discrètement à tendre son piège.


  Vingt minutes plus tard, Ben Matthews fit son apparition, commanda son habituel café allongé et s’assit à sa table.


  Vicki avait fait un effort spécial sur le plan vestimentaire et portait une tenue bien plus geek que chic : jean noir et pull noir moulant. Ses longs cheveux bruns étaient coiffés en queue de cheval et elle avait chaussé des lunettes pour l’occasion.


  Elle n’eut pas besoin de relever la tête pour savoir qu’il la regardait. Elle l’avait déjà surpris en train de l’observer les fois précédentes qu’ils s’étaient croisés au café. C’était peut-être un solitaire, mais il n’en restait pas moins un homme et, à l’évidence, il la trouvait attirante.


  — Je peux vous aider ? lui lança-t-elle en se tournant vers lui.


  Matthews détourna immédiatement les yeux.


  — Non.


  — Vous devez bien vouloir quelque chose, parce que vous n’avez pas arrêté de me regarder depuis que vous vous êtes assis.


  — En fait, hésita-t-il, je regardai un de vos bouquins.


  Suffolk avait placé devant elle deux ouvrages sur les théories du complot, un calepin et son ordinateur portable.


  — Qu’est-ce qu’ils ont, mes livres ?


  Ben désigna du doigt l’un d’eux, intitulé Le Guide complet des conspirations.


  — J’ai lu celui-là il y a un an environ. Il m’a complètement ouvert les yeux sur ce qui se passait au gouvernement.


  Vicki prit le livre dont parlait Matthews. Il faisait partie des titres cités dans la bibliographie de l’ouvrage qu’elle l’avait vu lire quelque temps auparavant.


  — Celui-là ?


  Il hocha la tête.


  — Il n’est pas mauvais, répondit-elle. Mais je trouve que celui de Jesse Ventura est bien meilleur.


  — Tu l’as lu ? s’exclama-t-il. Je suis justement en train de le lire.


  Suffolk sourit.


  — Ça, c’est vraiment un livre qui vous ouvre les yeux, dit-elle d’une voix d’où toute froideur avait disparu.


  — Tu permets ? lui demanda Ben en montrant la chaise en face d’elle.


  Elle l’invita à s’asseoir. Le poisson était ferré et Matthews tomba immédiatement sous le charme.


  À partir du seul livre qu’elle l’avait vu lire, elle avait appris de lui tout ce qu’elle avait besoin de savoir, et c’était le parfait pigeon pour son plan.


  Et à présent, assise au comptoir de la cuisine de Matthews, un verre de vin à la main, Vicki espérait qu’il avait de bonnes nouvelles pour elle.


  — Allez, Ben, se plaignit-elle, arrête de me faire mariner. Qu’est-ce qu’on fête ?


  Matthews sourit.


  Vicki le dévisagea, puis ses yeux s’agrandirent.


  — Non, ne me dis pas que tu l’as eue ?


  Matthews hocha la tête et sortit de sa poche arrière une carte flambant neuve de la TSA, l’Administration de la sécurité des transports.


  — Tu l’as eue ! s’écria-t-elle en se jetant à son cou. Tu as eu ta promotion !


  Ben éclata de rire.


  — Tu arrives à le croire ?


  — Bien sûr ! Ça fait un bail qu’ils auraient dû te donner une promotion.


  — Ce n’est pas tout à fait vrai, nuança-t-il. Je ne bosse pas là-bas depuis si longtemps que ça. Mais c’est génial, quand on pense que tout a commencé par une annonce sur un carton à pizza. Le pur hasard…


  Suffolk sourit pour elle-même. Le hasard n’était pour rien dans cette histoire. La TSA avait tellement de mal à recruter qu’elle avait fait de la publicité sur des cartons à pizza, mais Vicki avait délibérément choisi de se faire livrer par la pizzeria dont les boîtes arboraient cette annonce. Vicki Suffolk ne faisait rien sans une bonne raison.


  La publicité de la TSA avait été l’occasion rêvée de suggérer à Ben de se trouver un travail à l’aéroport international de Denver. S’il obtenait une autorisation d’accès aux installations de l’aéroport suffisamment étendue, Vicki ne serait plus qu’à quelques pas de voir s’accomplir l’attaque la plus novatrice jamais subie par les États-Unis.


  — Tu sais ce que cela signifie, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


  Ben acquiesça et son sourire s’agrandit encore.


  — L’accès libre à des tas de zones de l’aéroport où je n’avais pas le droit d’aller.


  Vicki glissa un coup d’œil à sa montre. C’était un progrès colossal et il fallait qu’elle en informe sur-le-champ son officier traitant. Ni lui ni elle ne s’attendaient à ce que Ben soit promu aussi rapidement. Mais, à présent que c’était chose faite, ils devaient décider de la prochaine étape. Ils avaient enfin sous la main quelqu’un capable de circuler librement dans l’aéroport.


  — Vicki, ici la terre, se moqua Ben en agitant son verre de vin devant le visage de son amie. Alors, on trinque ou non ?


  — Absolument, dit-elle en reprenant le contrôle de ses pensées.


  À ta promotion !


  — Et à tes révélations sur ce que le gouvernement manigance vraiment dans les sous-sols de l’aéroport de Denver…


  Ils trinquèrent, mais Vicki ne songeait qu’à trouver une excuse pour s’éclipser et aller faire son rapport. Elle n’avait plus vu son officier traitant depuis des semaines. Ils avaient communiqué, mais il avait refusé de la rencontrer en personne, estimant que c’était trop risqué. Mais, avec la nouvelle qu’elle apportait, ils seraient bien forcés de se voir. Du moins l’espérait-elle.


  — Je pense qu’on devrait sortir ce soir pour fêter ça, à moins que tu ne préfères rester à la maison, dit Ben en prenant un air suggestif.


  Quand on recrutait quelqu’un pour espionner, on pouvait jouer sur diverses motivations : l’argent, le sexe, l’idéologie, le goût du risque, le chantage… Si vous parveniez à actionner l’un de ces leviers, c’était bien, mais si vous réussissiez à en activer plusieurs à la fois, alors vous étiez un recruteur particulièrement doué. Vicki Suffolk avait manipulé Ben Matthews sur la base de sa défiance à l’égard du gouvernement de son pays et avait cimenté sa loyauté envers elle par l’entremise du sexe.


  Au début, elle avait eu du mal à le cerner. N’importe quel autre homme aurait sauté sur l’occasion de coucher avec elle, mais pas lui. Elle l’avait alors soupçonné d’être gay, puis s’était demandé si Ben n’était pas lui-même un agent qui cherchait à la manipuler. Mais, la nuit même où ce doute avait commencé à s’insinuer dans son esprit, Ben l’avait attirée dans son lit. Et, depuis ce moment, il lui mangeait dans la main.


  Vicki posa son verre sur le comptoir.


  — En fait, ce soir ne serait pas forcément le meilleur moment pour fêter ça, si tu vois ce que je veux dire.


  — Pourquoi ? Tu sors avec quelqu’un d’autre ?


  Vicki frappa Ben sur l’épaule d’un geste taquin.


  — T’es sérieux, là ?


  Ben n’était pas un expert en anatomie féminine, mais Vicki Suffolk possédait le cycle menstruel le plus irrégulier de toutes les femmes qu’il avait connues.


  — Je comprends, dit-il. On n’est pas forcés de faire des galipettes. On peut juste sortir et prendre du bon temps. Ou se commander quelque chose et regarder un film.


  — Un de mes professeurs reçoit les étudiants à son bureau ce soir. Je t’en ai parlé il y a quelques jours. Tu te rappelles, mon doctorat ?


  La couverture de Suffolk consistait à se faire passer pour une étudiante de troisième cycle à l’université de Denver, et la rédaction de sa thèse lui servait d’excuse en maintes circonstances.


  — Tu pourrais me rejoindre après ? proposa-t-il.


  Il l’espérait, bien sûr. Vicki était une des femmes les plus aventureuses sur le plan de la sexualité avec lesquelles il était sorti. Avant elle, il avait toujours été plutôt plan-plan, mais elle avait libéré quelque chose de sauvage en lui et il n’arrivait pas à se rassasier d’elle.


  Vicki éclata de rire, se leva et l’embrassa.


  — On verra bien ce qui se passe. Je t’envoie un SMS tout à l’heure.


  — C’est tout ? gémit-il. Tu pars comme ça ? Tu n’as même pas fini ton verre.


  Vicki l’embrassa de nouveau.


  — Très bien, renonça Ben en lui rendant son baiser. Je n’ai pas d’autres projets ce soir, donc tu peux me contacter aussi tard que tu veux.


  — On verra, d’accord ? dit-elle en se retournant à mi-chemin de la porte.


  — D’accord, concéda-t-il d’une voix un peu déçue. Sois prudente au volant.


  — Promis, lâcha-t-elle en ouvrant la porte.


  — Je t’aime, lança Ben alors que la porte se refermait, sans savoir si elle l’avait entendu ou non.


  Il traversa le salon et regarda par le judas pour être sûr que le couloir était désert. Il s’éloigna de la porte, sortit son téléphone portable et composa le numéro de quelqu’un dont il s’était bien gardé de parler à Vicki.


  — Elle est partie, dit-il après qu’on eut décroché. Quand peut-on se voir ?
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  Mer Adriatique


   


  — Où vas-tu aller pour interroger Bianchi ? demanda Julie Ericsson après qu’ils se furent tous réunis sur la passerelle.


  Riley était restée en bas pour surveiller le prisonnier et évaluer son état de santé. Bianchi était attaché sur une civière et avait repris conscience. Il avait plusieurs côtes cassées et probablement une commotion cérébrale après avoir été jeté de la fenêtre du deuxième étage dans le canal. Il souffrait, mais il survivrait.


  — Tout ce que je sais, c’est que je dois traverser l’Adriatique pour rejoindre le petit port de Neum et attendre là-bas de nouvelles instructions, répondit Harvath alors qu’il mettait le cap au sud/sud-est.


  Megan Rhodes, Gretchen Casey et Alex Cooper avaient pris place sur des banquettes et apporté un en-cas et des bouteilles d’eau.


  — Que va-t-il lui arriver, selon toi ? relança Cooper.


  — Aucune idée, lâcha Harvath. Mais je peux vous garantir que notre petit interrogatoire n’aura rien de plaisant.


  — On sait qui d’autre est impliqué dans l’attaque de Rome ? s’enquit Rhodes.


  Harvath secoua la tête.


  — Bianchi a peut-être fourni le C4 qui a servi à l’attentat, mais ce n’est pas lui le commanditaire. C’est pour ça que je veux l’interroger moi-même. Il faut qu’on découvre qui est derrière cet attentat, parce que j’ai l’impression qu’il ne s’arrêtera pas là.


  — Par « on », tu veux dire Riley et toi ? demanda Casey.


  — Ouais. Les instances supérieures ont pensé que j’attirerais moins l’attention si on voyageait ensemble en se faisant passer pour un couple.


  — Vous étiez où, avant Venise ?


  — À Sorrente et en Sicile.


  — Ça a l’air romantique, remarqua Casey.


  — Pas vraiment, répliqua-t-il avant de changer de sujet. Comment va Nikki ?


  Nikki Rodriguez était un membre de l’équipe Athéna à qui Harvath avait sauvé la vie au cours d’une précédente mission.


  — Beaucoup mieux, l’informa Casey. Les médecins pensent qu’elle pourra reprendre le boulot plus tôt que prévu.


  Harvath sourit. Nikki était un agent remarquable.


  — Saluez-la de ma part, commença-t-il à dire avant d’être interrompu par la sonnerie de son téléphone satellite crypté. Ce doit être Hutton, dit-il en lançant le téléphone à Casey.


  Sachant que les transmissions satellite fonctionnaient mieux en plein air, Casey quitta la passerelle pour sortir sur le pont. L’air nocturne était chaud et humide, et la mer calme. Le puissant yacht fendait les eaux avec aisance.


  La voix du lieutenant-colonel Rob Hutton était si claire que Casey avait l’impression qu’il se trouvait à côté d’elle, et non à Fort Bragg, à des milliers de kilomètres de là.


  — Comment s’est passée la mission ? demanda-t-il.


  — Nous avons dû improviser un peu, répondit Casey, mais c’est fait. Nous l’avons.


  — Nous avons appris qu’il y avait eu une belle fusillade.


  — Ce n’était pas notre faute.


  — Comment va l’équipe ? Tout le monde est entier ?


  — Tout le monde va bien.


  Il y eut une pause.


  — Et toi ? dit-il.


  Casey leva les yeux vers la voûte étoilée en se demandant si l’un des points lumineux dans le ciel était le satellite qui renvoyait la voix de Rob Hutton jusqu’à son oreille.


  — Je vais bien, Rob.


  — C’est sûr ?


  Pour s’adresser à elle de cette façon, il devait être seul, dehors sans doute, et non au beau milieu du centre du Commandement des opérations spéciales conjointes.


  Casey s’autorisa un instant à rêver qu’il était ici, près d’elle. Elle se l’imagina, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus. Ses épaules. Son sourire. Puis elle se représenta son alliance, et la magie s’évanouit.


  Si Hutton ne parvenait pas à se montrer assez fort pour son couple, c’était à Casey de se montrer forte pour eux tous.


  C’était arrivé plus d’un an auparavant, mais elle avait encore l’impression que c’était hier. Ils n’avaient échangé qu’un baiser, mais cela avait été le baiser le plus dangereux de toute sa carrière. Ils avaient laissé leur attirance mutuelle prendre le pas sur toutes les autres considérations, et ils avaient franchi la ligne rouge.


  Gretchen avait mis fin à ce baiser presque aussitôt. Elle avait senti après coup que, si elle ne s’était pas refrénée la première, Hutton l’aurait fait de toute façon. Il aimait sa femme, et Casey le savait. Mais elle savait aussi qu’il l’aimait, elle. Et, quels que puissent être ses sentiments envers lui, elle s’était promis de ne jamais laisser une telle chose se reproduire. C’était une des promesses les plus difficiles qu’elle ait jamais eu à tenir.


  — Je vais bien, répondit-elle. Bianchi en a un peu bavé, par contre.


  — Qui a fait ça ? Rhodes ? Cooper ? Je parie que c’est encore Ericsson, non ? Bon sang, Gretchen, tu dois contrôler un peu mieux tes opératrices…


  — Rob, l’interrompit Casey, relax. Personne ne l’a cogné.


  Il y eut un silence.


  — Désolé. J’avais cru que…


  — Je l’ai frappé à la poitrine pour le faire tomber d’une fenêtre du deuxième étage.


  — Quoi ? s’écria-t-il. Bordel, Gretchen, tu aurais pu le tuer !


  — Il survivra.


  Hutton et Casey avaient déjà eu cette conversation par le passé.


  — Donc, une fois encore, la fin justifie les moyens ? demanda-t-il sans vraiment attendre de réponse.


  — Le défenestrer était la meilleure option, étant donné les circonstances. Ce n’était qu’une décision opérationnelle cohérente avec la situation.


  — Garde ça pour ton rapport officiel.


  Casey secoua la tête. Elle savait pourquoi Rob était en colère. Ils ne se disputaient pas pour savoir qui avait oublié de reboucher le tube de dentifrice. Casey avait souvent tendance à dépasser les bornes, mais c’était ce qui rendait son équipe aussi efficace. Non, ce n’était ni à cause de ce qu’elle avait fait à Bianchi, ni à cause des méthodes peu orthodoxes qu’elle avait utilisées dans bon nombre de ses missions. Rob était en colère parce que, même si Casey en mourait d’envie, elle refusait de laisser se recréer entre eux un rapport d’intimité.


  — Je n’ai pas regardé dans les sacs sous le pont, mais je suppose qu’on y trouvera tout ce qu’il faut pour rentrer à la maison ? dit-elle pour changer de sujet. Des vêtements, de l’argent, des passeports, comme d’hab’ ?


  Hutton n’était pas d’humeur à se quereller avec elle. Cela ne mènerait à rien.


  — Tout est là, répondit-il d’un ton radouci. Mais on va s’arranger pour vous en fournir davantage.


  Casey n’aimait pas le sous-entendu.


  — Pourquoi ça ?


  — Je viens de recevoir un appel du Pentagone. Ils veulent que vous vous chargiez d’un truc avant de reprendre l’avion.
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  République tchèque


  Samedi


   


  À une vitesse de plus de quarante nœuds, il leur fallut moins de deux heures pour traverser le golfe de Venise. Harvath et Riley déposèrent l’équipe dans le port de Koper, sur la côte slovène. Le plan consistait à faire sortir les filles d’Italie le plus rapidement possible.


  Elles débarquèrent à la nuit tombée et récupérèrent la voiture aux plaques d’immatriculation allemandes laissée là à leur intention. Après avoir chargé leurs sacs dans le coffre et pris place dans le véhicule, Ericsson se mit au volant et s’enfonça à l’intérieur des terres pour rejoindre l’A1. Rhodes lui servit de copilote pendant que Casey et Cooper se reposaient à l’arrière.


  C’était un ennuyeux trajet de nuit qui demanderait neuf heures de voyage pour couper à travers l’Autriche jusqu’à Salzbourg, contourner Munich et traverser l’Allemagne avant de franchir la frontière pour pénétrer en République tchèque.


  Malgré le café et les boissons énergétiques qu’elles avaient achetés quand elles avaient fait une pause pour se dégourdir les jambes et refaire le plein, elles étaient toutes épuisées. Même si elles n’avaient pas eu à faire neuf heures de route, elles auraient été tout autant lessivées.


  La mission Bianchi avait exigé de chacune d’elles une concentration absolue et sans faille. Elles avaient puisé sans compter dans leurs ressources physiques et mentales. Là, elles auraient eu besoin d’une douche chaude, d’une semaine de repos et probablement de plusieurs verres de vin. Mais, au lieu de cela, elles se retrouvaient chargées d’une nouvelle mission.


  Après une pause à Munich pour le petit déjeuner, elles arrivèrent dans la ville tchèque de Zbiroh en fin de matinée.


  Située à soixante kilomètres de Prague, Zbiroh se trouvait au sud-est du pays et le paysage ressemblait beaucoup à celui de la région frontalière d’Allemagne : des collines verdoyantes, des bois et des champs cultivés. Après qu’elles eurent franchi la ville industrielle de Pilsen, elles ne croisèrent plus que de petits villages, des troupeaux de vaches et des églises orthodoxes aux formes caractéristiques de l’Europe de l’Est.


  — Qui veut faire un peu de shopping ? plaisanta Rhodes alors qu’elles traversaient les rues maussades du centre de Zbiroh.


  — Le premier gars qu’on voit qui a toutes ses dents, je le garde pour moi, dit Ericsson.


  — À condition que tu arrives à le séparer de sa sœur, ricana Cooper.


  Casey secoua la tête.


  — Quelle bande de snobs urbaines vous faites !


  — Hé, une minute ! protesta Rhodes. Moi, j’ai grandi dans la banlieue de Chicago.


  — C’est la même chose.


  — Pas du tout.


  — Ne te fatigue pas à discuter avec elle, la prévint Ericsson. Aux yeux de Gretch, il n’y a qu’elle qui soit une vraie fille de la campagne.


  Casey s’esclaffa.


  — Il n’y a que la vérité qui fâche.


  — Tu n’es pas croyable, répliqua Rhodes, qui refusait de lâcher l’affaire. Mon père était policier. Celui de Julie était pêcheur, et sa mère institutrice. Celle d’Alex était une immigrée et ses parents ont économisé pendant des années pour ouvrir leur restaurant. Quoi de plus américain que ça ?


  Ericsson leva les mains.


  — Tu vas avoir droit à ta leçon, ma belle.


  — Mais quoi ? Pourquoi vous vous écrasez toujours devant elle ?


  — Parce qu’elles, elles savent, dit Casey. (Rhodes resta indécise, attendant que Casey reprenne.) Oui, elles savent que le Texas de l’Est est le meilleur endroit au monde.


  Casey poursuivit en comptant sur ses doigts chaque argument énuméré.


  — Une station-essence et une seule. C’est là que tu fais ton plein, que tu fais réparer ta voiture, regonfler les pneus de ton vélo ou de la chambre à air que tu emportes quand tu vas te baigner.


  » Il n’y a qu’une épicerie et, s’ils n’ont pas ce que tu veux, c’est que tu n’en as pas besoin. Si tu ne sais pas préparer ton gibier, le boucher de l’épicerie le fera pour toi. Il te retrouvera à l’arrière du magasin, déchargera ce que tu as dans ton coffre et t’avertira quand tes steaks, tes burgers, tes saucisses et ta viande séchée seront prêts.


  » La ville a un seul médecin. Il a vu naître tour à tour ma mère et moi. Il a quatre-vingt-huit ans et continue à faire des visites à domicile.


  » Quand notre shérif rencontre un gamin de dix ans au bord de la route avec un fusil, il n’appelle pas de renforts, il demande au garçon si la chasse est bonne.


  » Nous avons une église et elle organise des événements pour la communauté tout au long de l’année et des pique-niques en été.


  » Nous avons des balancelles sous nos porches parce que nous aimons voir passer nos voisins et les saluer. Nous connaissons le nom de tout le monde, et tout le monde connaît le nôtre. Et le drapeau américain flotte devant chaque maison.


  » Donc, avec tout mon respect pour Honolulu, Atlanta et Chicago, je crois que je vous bats toutes.


  — Nous, au moins, on avait un grand magasin Williams-Sonoma, railla Rhodes.


  Casey sourit.


  — Mais vous n’aviez pas la petite ville idéale. Moi, si.


  — Mais si tu voulais te faire percer les oreilles dans ton trou perdu, tu devais aller voir le véto, non ?


  Casey secoua la tête.


  — Un jour, quand tu te décideras à venir me rendre visite là-bas, tu comprendras.


  — Fais-moi savoir quand une boutique Victoria’s Secret s’ouvrira, répliqua Rhodes, et j’arriverai par la première diligence.


  — Je déteste devoir vous interrompre, dit Cooper dont c’était le tour de conduire, mais tout le monde s’est suffisamment fait une idée de la ville ?


  — Je n’ai pas encore vu le pilori, lança Ericsson.


  — Ni l’endroit où ils brûlent les sorcières, se moqua Rhodes.


  Casey les ignora.


  — Oui, je pense qu’on en a vu assez, Alex. Allons à l’hôtel.


  Cooper acquiesça et tourna à gauche. Elles suivirent une route étroite qui serpentait jusqu’au sommet d’une colline boisée dominant la ville. Deux énormes statues de lions flanquaient l’entrée du majestueux château Zbiroh.


  — Ouah ! s’exclama Ericsson. Ça ne m’étonne pas que les nazis aient réquisitionné l’endroit pendant la guerre.


  — Tout monstrueux qu’ils étaient, les SS savaient apprécier les belles choses, mais ce n’est pas pour ça qu’ils ont fait main basse sur ce château, expliqua Casey, à qui Hutton avait donné un certain nombre d’informations. L’édifice est bâti au-dessus d’un des plus grands gisements de quartz d’Europe. Cette colline servait de gigantesque amplificateur d’ondes radio, et les SS y avaient installé une station d’écoute.


  — Mais quel rapport avec le bunker abandonné qu’on doit examiner ? demanda Cooper, qui conduisit la voiture jusqu’à l’aile sud du château, reconvertie en hôtel.


  — Apparemment, le quartz amplifiait autre chose que l’interception des ondes radio.


  Quand Rhodes vit que Casey n’en disait pas davantage, elle prit la parole.


  — Alors quoi, Gretch ? On doit essayer de deviner sur quoi d’autre les nazis travaillaient ici ?


  Casey avait été distraite par la scène qui se déroulait sur le parking de l’hôtel. Plusieurs solides gaillards, au visage sérieux et à la coupe militaire, vêtus d’habits civils et chaussés de rangers marron clair, venaient de prendre position autour d’un Range Rover noir.


  — Pardon, se reprit Casey. Un Obergruppenführer SS du nom de Hans Kammler, qui parlait le tchèque, avait été envoyé en Tchécoslovaquie après l’invasion allemande pour prendre le contrôle de la Skoda, une des plus grandes entreprises industrielles du pays.


  » Kammler n’était pas un soldat, mais un ingénieur et un savant. Selon certains, c’était le plus brillant des scientifiques de Hitler. Kammler installa ses bureaux dans la ville voisine de Pilsen – nous y sommes passées en venant, c’est à une trentaine de kilomètres –, mais décida de loger ici, au château.


  » Kammler dirigeait les programmes scientifiques d’avant-garde du Troisième Reich. Outre les gisements abondants de quartz de la région, il prétendit avoir découvert d’autres « minéraux miraculeux », comme il disait, qui ouvraient des perspectives encore inconnues de la science moderne.


  » Avec l’aide des ingénieurs de la Skoda, il a entrepris la construction de bunkers et l’aménagement de réseaux de grottes dans la région afin de protéger ses recherches non seulement des bombardements des Alliés, mais également de leurs agents de renseignement, avides de mettre la main sur les résultats de ses expérimentations.


  » Un des bunkers de Kammler se trouve ici, dans le parc du château.


  — Mais sur quoi travaillait-il précisément ? demanda Cooper.


  — Hutton m’a dit qu’il s’agit d’une information qui relève du plus haut niveau de secret Défense.


  — Et qu’on n’a pas besoin de connaître pour la mission.


  — Exactement, acquiesça Casey. Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est que cela concernait la déformation ou l’absorption d’ondes radio. Je n’en sais pas plus.


  Rhodes se tourna vers Casey.


  — Les Soviétiques ont repris la Tchécoslovaquie aux nazis il y a plus de soixante ans. Pourquoi ce soudain intérêt pour Kammler et Zbiroh ?


  — Le château possède le puits le plus profond d’Europe : plus de cent soixante-cinq mètres. Un grand nombre de passages et de tunnels partent de ce puits. La plupart ont été bouchés par les nazis avant leur départ à l’aide d’acier et de béton, et piégés également. Les nazis croyaient sans doute pouvoir revenir un jour et reprendre leurs recherches là où ils les avaient laissées.


  » D’après ce que m’a dit Hutton, les États-Unis avaient envoyé une équipe ici juste au moment où les nazis fuyaient la région. Sur la base de documents pris à l’un des lieutenants de Kammler, l’équipe comprit qu’elle avait découvert l’emplacement d’un des centres de recherche les plus secrets des nazis.


  » Menacés par l’avancée de l’Armée rouge, les scientifiques de Kammler avaient abandonné le complexe et fait sauter l’entrée. Mais il existait une entrée secondaire plus petite et très bien dissimulée, que l’équipe mit deux jours à trouver.


  » Les agents américains pénétrèrent à l’intérieur et constatèrent que les installations avaient été inondées. On leur parachuta de l’équipement de plongée, et ils descendirent dans le complexe pour récupérer le plus de documents possible et prendre un maximum de photographies. Ils ne purent emporter les appareils scientifiques, qui étaient trop volumineux.


  » Comme ils ne disposaient que d’une quantité limitée d’explosifs, ils n’avaient que deux solutions : essayer de détruire les équipements immergés, ou faire s’effondrer l’entrée secrète du complexe.


  » Ils optèrent pour la destruction des équipements, mais ce ne fut qu’un demi-succès. L’Armée rouge était presque arrivée sur place. Une intervention aérienne fut requise : les deux premières frappes manquèrent l’objectif, mais la troisième scella complètement la deuxième entrée du complexe.


  — On est donc là pour vérifier que l’endroit est resté inviolé ? Mais pourquoi ça ? demanda Cooper. Ça n’a pas de sens. Comme Megan l’a fait remarquer, ce centre de recherche date de plus de soixante ans.


  Casey haussa les épaules.


  — La question du « pourquoi » ne nous regarde pas. On a reçu pour mission d’effectuer une reconnaissance sur ce complexe, et c’est ce qu’on va faire.


  — Et pour ce qui est de la suite, dit Ericsson alors que les quatre femmes observaient un homme élégant sortir de l’hôtel et grimper dans le Range Rover noir qui l’attendait en compagnie de ses gardes du corps, il se pourrait que je me sois trouvé un gars avec toutes ses ratiches.


  Casey regarda le Range Rover s’éloigner tandis qu’un mauvais pressentiment lui nouait l’estomac.
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  Il n’était pas utile de tirer à la courte paille. John Vlcek était le contact de Julie Ericsson ; c’était donc à elle de le rencontrer. Et comme toujours, là où Julie allait, Megan Rhodes l’accompagnait.


  Vlcek avait rechigné à quitter son petit chez-soi, et Julie avait joué la carte de l’âge en lui demandant si c’était parce qu’il s’inquiétait de ne pas trouver de bonnes réductions pour le troisième âge. La pique avait décidé Vlcek à accepter de les rencontrer à mi-chemin, dans la petite ville de Beroun.


  Vlcek était un ancien opérateur de la Delta qui avait servi durant la guerre de Bosnie et s’était pris d’affection pour l’Europe centrale, où il avait choisi de prendre sa retraite. Il travaillait à mi-temps comme consultant pour le fabricant d’armes CZ et possédait des parts minoritaires dans un bar à téquila de Prague. Il avait également été l’un des premiers instructeurs de Julie quand elle avait intégré la Delta. Ce qui expliquait pourquoi elle savait qu’il était particulièrement chatouilleux sur la question de l’âge.


  Gentleman et professionnel, Vlcek était arrivé au bar bien avant Ericsson et Rhodes. Il aurait été impoli de faire attendre ces dames, et puis il était difficile de se débarrasser des vieilles habitudes : il voulait être en avance pour avoir le temps de reconnaître les lieux, de prendre la mesure de la clientèle et de s’assurer que l’endroit n’était pas surveillé. Quand Julie et Megan entrèrent dans le bar, Vlcek se leva pour les accueillir.


  Il avait la cinquantaine et de longs cheveux gris qu’il ramenait derrière les oreilles. Il arborait une moustache et un bouc, et il avait des yeux bleus perçants sous d’épais sourcils gris. Son nez était long, mais sans rompre l’harmonie de ses traits. Il était plutôt bel homme, dans le style baroudeur.


  — Bonjour, mademoiselle Ericsson, dit-il en ouvrant les bras pour l’embrasser.


  Julie étreignit son ancien instructeur.


  — C’est vraiment bon de te revoir.


  — Comment va ta jambe ?


  Ericsson avait reçu une balle quelques mois auparavant, quand l’équipe avait démantelé une cellule terroriste à Chicago. Ericsson recula d’un pas et se tapa sur la cuisse.


  — Comme neuve.


  — Ah, c’est beau d’être jeune, soupira Vlcek.


  Il avait prononcé cette phrase en dévisageant Rhodes, et Ericsson n’aurait su dire s’il faisait allusion à sa capacité de récupération ou si c’était une façon de signifier qu’il trouvait Megan à son goût. Julie décida de lui laisser le bénéfice du doute et fit les présentations.


  — John, voici Megan. Megan, John.


  — Bon sang, vous êtes sacrément grande, remarqua Vlcek.


  — Très heureuse de vous rencontrer, dit Rhodes.


  — Et belle, aussi.


  Bénéfice du doute, mon œil.


  — On se calme, mon gars, lança Julie.


  — Comment font les mecs de l’Unité pour réussir à bosser avec des filles comme vous dans les parages ?


  Megan ne se laissa pas démonter.


  — Leurs pantalons ont une cible dessinée sur la braguette, et nous on a des Tasers, répondit-elle du tac au tac.


  — Aïe, grimaça Vlcek en plaçant une main sur son entrejambe tandis que Megan lui adressait un clin d’œil.


  Une serveuse arriva comme ils s’asseyaient et ils commandèrent tous trois du café. Ils discutèrent de la pluie et du beau temps en attendant que la serveuse revienne avec leurs tasses, puis passèrent aux choses sérieuses.


  — Tu as pu te procurer tous les éléments de la liste ? demanda Ericsson.


  — Avec elle, c’est le boulot avant tout, releva Vlcek en se tournant vers Megan. Je parie que c’est elle qui se charge des tâches les plus ingrates pour l’équipe.


  — On s’occupe toutes des tâches ingrates. C’est pour ça qu’on forme une équipe.


  Vlcek écarta la remarque d’un geste de la main.


  — Ce que je veux dire, c’est qu’elle ne rechigne jamais à faire ce qui doit être fait, même s’il ne s’agit pas des choses les plus reluisantes. Je parie qu’en général c’est elle qui conduit pour l’équipe, non ?


  Megan écarquilla les yeux. Là, il avait tapé dans le mille.


  — C’est vrai.


  Vlcek sourit.


  — Faire le chauffeur est généralement une des tâches les plus importantes lors d’une mission. Elle ne foire jamais et elle est toujours là où elle est censée être, et à l’heure dite. J’ai pas raison ?


  — John…, essaya de l’interrompre Ericsson, mais celui-ci poursuivit.


  — Elle prétend peut-être qu’elle n’aime pas telle ou telle partie du boulot, mais si vous avez un peu de jugeote, vous avez fait d’elle le socle de votre équipe. C’est quelqu’un sur qui on peut toujours compter. C’est inscrit dans son profil psychologique, et j’ai pu le constater par moi-même. Julie est la personne la plus fiable que j’aie jamais entraînée, hommes et femmes confondus.


  » Les psys ont dit que cela venait du fait qu’elle était l’aînée de sa famille et qu’elle avait aidé à sa mère à élever ses quatre frères et sœurs, mais tout ça, c’est du flanc. Julie est une cérébrale, quelqu’un qui prête attention aux détails, mais sans que cela la paralyse. Elle peut sortir faire la tournée des bars avec vous et s’éclater, mais ne vous laissez pas abuser. Elle saura combien de verres vous avez bus, qui a payé, et aura repéré tous les gens entrés dans le bar depuis que vous y êtes. Et elle veillera à ce que chacune rentre chez elle en sécurité. Et, dans le feu de l’action, son niveau de vigilance redouble. Je l’aurais prise dans une de mes équipes les yeux fermés.


  Rhodes resta un instant bouche bée.


  — Ouah, dit-elle finalement. Voilà une sacrée déclaration de confiance. Si je n’étais pas aussi douée pour discerner les motivations des gens, j’aurais pensé que vous étiez prêt à tout pour la mettre dans votre pieu.


  — Megan ! la réprimanda Ericsson, les joues en feu. John était mon instructeur. Notre relation a toujours été parfaitement professionnelle.


  Vlcek ne quitta pas Rhodes des yeux, une lueur canaille dans le regard.


  — Mais vous, par contre, je ne vous ai pas entraînée. Donc, tout ce qui se passe entre nous peut rester parfaitement personnel.


  Megan, qui savait très bien jouer les allumeuses, lui rendit son regard.


  — C’est une promesse ?


  — Vous en avez une sacrée paire, vous, hein ? Vous n’avez peur de rien ni de personne. Pas d’hésitation à presser la détente et toujours la première à franchir la porte. J’ai pas raison ?


  Megan haussa les épaules.


  — Je suis plutôt du genre timide et réservée.


  — Tu parles ! Une tueuse avec de la glace dans les veines, oui. Ça se voit. Je parie que votre père était comptable ou avocat, un truc du genre.


  — Eh non !


  — Pasteur, alors ?


  Rhodes éclata de rire.


  — Il était flic.


  La réponse sembla surprendre Vlcek.


  — Vraiment ?


  — Vraiment.


  — Vous avez des frères ?


  — Je suis fille unique. Et il m’a élevée seul.


  Vlcek leva une main comme s’il tenait un pistolet imaginaire et pressa la détente.


  — Voilà qui explique tout. (Il s’inclina vers elle.) Et je parie aussi que vous avez un penchant pour les figures masculines d’autorité plus âgées que vous.


  Megan lui adressa un clin d’œil.


  — Une fille doit garder quelques secrets.


  Ericsson soupira.


  — On peut revenir à la liste, s’il vous plaît ?


  — Bien sûr, répondit Vlcek, le regard toujours rivé sur Megan.


  Julie agita la main devant le visage de Vlcek pour l’obliger à tourner les yeux vers elle avant de répéter sa question.


  — Tu as pu te procurer tous les éléments de la liste ?


  Vlcek acquiesça.


  — Ouais. Aucun problème.


  — Parfait. Que peux-tu nous dire sur Zbiroh ? On n’a pas reçu beaucoup d’infos.


  — Il se raconte que le propriétaire du château serait un ponte du crime organisé tchèque.


  — Serait ?


  — Je ne le connais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’en République tchèque, si vous réussissez dans les affaires, les autres croient que vous êtes forcément corrompu. C’est une façon de penser héritée de la période communiste. Mais, apparemment, tout le monde s’accorde à dire qu’il s’agit d’un personnage assez détestable. Il s’appelle Radek Heger, précisa Vlcek en sortant son téléphone pour leur montrer une photo.


  Rhodes reconnut l’homme immédiatement.


  — Nous l’avons vu quand nous sommes arrivées à l’hôtel. Il est monté dans un Range Rover noir, entouré de ses gardes du corps.


  — Ce sont tous d’anciens membres des Forces spéciales tchèques, leur apprit Vlcek. Ils s’occupent de la sécurité, mais aussi des excavations sous le château.


  — Quel genre d’excavations ? demanda Ericsson.


  — La rumeur prétend que Heger n’a pas acheté ce château en ruine juste pour le transformer en hôtel ou par souci de préserver un monument de l’histoire tchèque. Il l’a acheté afin de récupérer les trésors que les nazis y auraient laissés.


  — Et pourquoi embaucher des anciens des Forces spéciales pour ça ? s’étonna Rhodes en sirotant son café.


  — Parce que ces tarés de nazis ont tout piégé. Les hommes que Heger a recrutés ont l’expérience des opérations de déminage. Ils savent comment se débarrasser des grenades et des engins explosifs dont les Allemands ont truffé les tunnels et les salles souterraines.


  — S’il y avait des choses de valeur dans le château, pourquoi le gouvernement n’a-t-il pas cherché à mettre la main dessus ? s’interrogea Ericsson.


  — Il n’en avait ni les moyens ni l’envie. Personne ne sait s’il y a vraiment des trésors à récupérer. L’endroit tombait en ruine et, quand Heger a proposé de le racheter, le gouvernement a dit oui, à condition que Heger s’engage à le restaurer et à en ouvrir une partie au public. Les autorités lui ont aussi forcé la main pour qu’il transforme l’aile sud en hôtel.


  — Mais, à l’évidence, Heger pense qu’il y a quelque chose à trouver. Sinon, il ne se serait jamais donné tout ce mal et n’aurait jamais dépensé autant d’argent.


  Vlcek acquiesça.


  — Des tas d’histoires circulent sur l’or et les œuvres d’art qui seraient planqués là-bas. Vers la fin de la guerre, les villageois ont vu arriver au château des convois entiers de transport. Mais, quand les nazis ont fui l’avance russe, ils sont repartis les mains vides. Ce qu’ils avaient monté au château doit donc encore s’y trouver.


  — Autre chose à nous apprendre ?


  — Non, à part le fait que le château a échappé de peu à la destruction, à la suite de raids aériens à la fin de la guerre.


  Ils terminèrent leur café en revenant à des sujets de conversation plus ordinaires. Quand Ericsson et Rhodes quittèrent le bar, elles n’en savaient pas beaucoup plus qu’en arrivant sur ce qu’elles cherchaient ni sur ce qui s’était passé au château Zbiroh.


  Dans un endroit isolé à dix minutes de la ville, elles transférèrent dans le coffre de leur voiture le matériel que leur avait déniché Vlcek.


  Julie Ericsson le serra de nouveau dans ses bras.


  — C’était bon de te revoir, John. Merci pour ton aide.


  — Ça m’a fait plaisir, lui répondit-il. Soyez prudentes, et dites au reste de votre équipe de l’être aussi. Si la moitié de ce qu’on raconte sur Heger est vrai, vous feriez bien de garder vos distances.


  Vlcek gratifia Rhodes d’un dernier regard appuyé, en la détaillant de la tête aux pieds.


  — À une prochaine, la grande, la salua-t-il avant de remonter dans sa vieille guimbarde et de partir.


  Megan fit semblant de tenir un téléphone à son oreille et chuchota d’un air aguicheur : « Appelle-moi. »


  Alors que la voiture de Vlcek disparaissait au loin, Rhodes se tourna vers sa coéquipière.


  — Dis donc, ce type te connaît comme s’il t’avait faite…


  Ericsson garda le silence.


  Megan était sur le point d’ajouter quelque chose quand elle remarqua l’expression de Julie. La rencontre avec John Vlcek était terminée et la réalité de la situation reprenait ses droits. Il était temps d’affronter en face ce qu’elles essayaient toutes d’ignorer : on leur cachait quelque chose à propos de cette mission.


  


  15


  Denver, Colorado


   


  — Non, elle ne va pas foirer son coup, affirma Ben Matthews à son partenaire Dean Pence, au côté duquel il était assis dans une Mazda bleu nuit, garée sur un parking du centre-ville. C’est une professionnelle.


  Pence avait quinze ans de plus que Ben, et ses cheveux noirs grisonnaient aux tempes. Ils discutaient de Victoria Suffolk.


  — Ah oui ? contra Pence. C’était aussi le cas de ces espions russes que le Bureau a chopés à New York.


  Matthews hocha la tête. Pence faisait partie du FBI depuis bien plus longtemps que lui. Si quelqu’un connaissait les rouages de l’espionnage, c’était bien lui. D’ailleurs, toute cette opération était son idée à lui.


  Aucun d’eux ne savait réellement ce que le gouvernement avait construit sous l’immense aéroport international de Denver. Ce qu’ils savaient, en revanche, c’était que cela avait fortement attiré l’attention des services de renseignement étrangers.


  Matthews pensait qu’il s’agissait d’une sorte de refuge gouvernemental, un endroit où les États-Unis pourraient évacuer des membres du Congrès et d’autres personnalités politiques majeures en cas de grave menace sur la nation. Évidemment, cela impliquait d’être averti suffisamment en amont de ladite menace pour transporter les membres du gouvernement de Washington jusqu’à Denver, mais cela n’avait rien d’impossible.


  Pence réfutait cette théorie. Pour lui, il s’agissait d’un centre de commandement et de contrôle destiné à remplacer le Commandement de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord, installé dans le complexe vieillissant de Cheyenne Mountain. « Quel meilleur endroit qu’un aéroport pour coordonner la défense aérienne du pays ? » avait-il argué.


  Quelles que soient les activités du gouvernement ou de l’armée sous l’aéroport de Denver, un soin tout particulier avait été pris pour les dissimuler.


  Matthews se rappelait sa visite de l’ancien abri antiatomique top secret du Congrès sous l’hôtel Greenbrier, en Virginie-Occidentale. À la fin des années 1950, sur ordre du gouvernement des États-Unis, le Greenbrier s’était agrandi d’une nouvelle aile et ces travaux avaient servi à masquer les gigantesques excavations nécessaires à l’édification du bunker. Les citoyens avaient tout ignoré de cet abri jusqu’à ce qu’un journaliste d’investigation mène l’enquête après avoir reçu un tuyau à ce sujet et révèle son existence au milieu des années 1990.


  Mais, pour une raison ou une autre, les instances qui se trouvaient derrière la construction de ce complexe sous l’aéroport de Denver avaient opté pour une approche toute différente.


  En février 1995, en dépit de protestations massives, la ville de Denver ferma son ancien aéroport de Stapleton pour ouvrir un nouvel aéroport flambant neuf, l’aéroport international de Denver. Il s’agissait du plus grand aéroport international des États-Unis et sa construction, disait-on alors, devait permettre à Denver de poursuivre son développement – même si, avec moins de pistes et moins de portes d’embarquement, ce nouvel aéroport offrait en réalité une capacité inférieure à celle de son prédécesseur.


  L’aéroport se trouvait dans une zone battue par les vents, ce qui entraînait fréquemment des retards ou des annulations. Le coût de construction, estimé au départ à 1,5 milliard de dollars, avait atteint à la fin du chantier les 5,3 milliards. Certains prétendaient que ce dépassement était dû à l’incompétence des maîtres d’œuvre, mais d’autres affirmaient qu’il représentait le coût réel des installations.


  Quoique le site de quatre-vingt-cinq kilomètres carrés ait été parfaitement plat, de grands efforts furent déployés pour surélever certaines zones et en surbaisser d’autres. Quand tous les travaux de terrassement furent achevés, plus de cent dix millions de mètres cubes de terre avaient été déplacés, soit un tiers de la quantité évacuée pour le creusement du canal de Suez.


  Le chantier débuta par la construction de cinq bâtiments atypiques, édifiés en sous-sol. Dès qu’ils furent terminés, on prétexta des malfaçons ; mais, au lieu de les détruire ou de procéder à des modifications, les bâtiments furent simplement enterrés.


  Il existait huit niveaux en sous-sol sous l’aéroport proprement dit, et près de cent quarante-cinq kilomètres de tunnels, dont certains assez larges pour permettre le passage de semi-remorques. Des cheminées d’aération et des échangeurs émergeaient du sol en différents endroits, même dans les coins les plus déserts et les plus reculés de l’immense terrain de l’aéroport.


  Une clôture grillagée entourait l’ensemble des quatre-vingt-cinq kilomètres carrés de l’aéroport – sauf que ses barbelés n’étaient pas orientés vers l’extérieur, comme sur les clôtures d’autres aéroports, mais vers l’intérieur. Et ce n’était pas le plus étrange.


  Les images satellite montraient que les pistes d’atterrissage avaient été disposées selon un schéma qui reproduisait grossièrement le dessin d’un svastika.


  À l’intérieur de l’aéroport se trouvaient deux gigantesques fresques pour le moins déroutantes qui, à en croire certains, contenaient un message politique caché.


  La première peinture murale représentait un soldat nazi portant un masque à gaz, entouré de femmes et d’enfants morts. Dans la seconde fresque, une ville brûlait en arrière-plan alors que des populations du tiers-monde mouraient et qu’une poignée d’élus étaient sauvés du brasier en prenant place dans des sortes de sarcophages. Si Ben n’avait pas vu ces peintures de ses propres yeux, il n’aurait jamais cru à leur existence. Or elles étaient exposées là, à la vue de tous les voyageurs qui transitaient par l’aéroport.


  Près des fresques étaient gravées au sol les lettres « Au Ag », abréviation pour l’antigène Australia, une toxine mortelle. Dans d’autres endroits, on trouvait aussi gravés de mystérieux acronymes, comme DZIT, DIT et GAII.


  Puis il y avait la pierre angulaire en granité, couverte de symboles maçonniques, qui était exposée dans le terminal principal et avait été installée là, disait-on, par des francs-maçons. On pouvait y lire l’inscription « Commission de l’aéroport du Nouveau Monde », mais il n’existait aucune commission de ce nom. Ben avait vérifié ce point lui-même.


  D’étranges phénomènes d’impulsions électromagnétiques s’étaient produits sur le site, fissurant des pare-brise d’avion et provoquant des malaises. Huit hectares de fibre de verre recouverte d’une couche de Teflon résistante à la détection radar et thermique avaient été déployés sur les toits. On racontait que la reine d’Angleterre et d’autres membres de l’élite mondiale avaient investi dans des propriétés aux environs de l’aéroport. Quant aux entrepreneurs et aux ouvriers du bâtiment employés sur le chantier, ils n’avaient travaillé que pour de courtes périodes avant d’être remplacés afin, selon certains, de s’assurer qu’ils ne puissent avoir une vision globale des installations.


  Si vous ajoutiez à tout cela des structures qui ressemblaient à des puits de plates-formes élévatrices assez vastes pour avaler des 747, et la statue effrayante de dix mètres de haut d’un cheval cabré bleu aux yeux rouges dont les employés de l’aéroport avaient réclamé la présence pour chasser les mauvais esprits, vous aviez là de quoi susciter les fantasmes de tous les amateurs de théories du complot.


  Cela faisait presque trop aux yeux de Matthews, et l’incitait à penser que c’était délibéré. Tant de thèses farfelues avaient vu le jour à propos de l’aéroport de Denver que toute personne un tant soit peu saine d’esprit ne pouvait que les repousser en souriant. De petits hommes verts auraient pu récupérer leurs bagages avant de prendre un taxi, et le Denver Post rapporter la chose avec photos à l’appui, que personne n’y aurait cru pour autant.


  Cela lui rappelait la nouvelle d’Edgar Allan Poe intitulée La Lettre volée, où une lettre contenant des informations sensibles avait été dérobée et où le voleur la cachait en la laissant justement en évidence. De l’avis de Ben, les responsables des installations sous l’aéroport international de Denver étaient soit complètement cinglés, soit incroyablement intelligents. Il n’avait guère l’habitude d’employer le qualificatif d’« intelligent » pour parler du gouvernement, mais il avait le sentiment que pour une fois c’était peut-être mérité.


  Ce qui ramenait Ben à l’opération que son partenaire et lui avaient montée. Quand Vicki Suffolk avait été repérée par le bureau du FBI à Denver grâce à un informateur local de Pence, l’agent d’expérience qu’il était avait suggéré qu’ils essaient de la retourner afin de piéger les Russes à leur propre jeu. Leur supérieure, une femme du nom de Carole Mumford, n’avait pas été très chaude. Elle ne voulait pas risquer de ternir sa carrière en autorisant une opération délicate contre une Mata Hari russe de bas étage. Le réseau d’espions que le Bureau avait récemment démantelé à New York était une source d’embarras tant pour la Russie que pour les États-Unis : aussi le plan proposé par Pence n’avait-il pas reçu l’aval de Mumford. Elle avait en revanche autorisé la mise en place d’une surveillance du sujet, et Pence et Matthews s’étaient vu confier cette mission.


  Durant leur surveillance, ils n’avaient pas réussi à apprendre grand-chose sur Victoria Suffolk, à part le fait qu’elle s’intéressait à l’aéroport international de Denver.


  Mais cela suffisait à Pence. Son instinct lui disait qu’il y avait quelque chose de spécial dans cette affaire, et quelque chose de gros. Il était persuadé que cela serait le coup d’éclat de leurs carrières, à Ben et à lui. Mais Mumford ne l’entendait pas de cette oreille et avait continué de refuser d’allouer davantage de moyens à la surveillance de Victoria Suffolk, à moins que Pence et Matthews ne lui apportent des éléments plus substantiels. Ce qui laissait les deux agents du FBI dans une position délicate.


  Ces derniers avaient reçu uniquement l’autorisation de surveiller Suffolk, rien de plus, mais cela ne donnait rien. Après trois semaines infructueuses, Pence avait convaincu Matthews qu’ils devaient aller plus loin, et ce fut là qu’ils commencèrent à dépasser les limites de leurs attributions. Mais, comme cela arrive toujours quand on se décide à franchir la ligne rouge, les petites transgressions du début s’étaient rapidement transformées en fautes graves.


  Pence s’était chargé de placer des micros dans l’appartement de Vicki ainsi que dans sa voiture, sans mandat ni approbation du FBI. Mais, grâce à cela, les deux agents avaient pu apprendre que Suffolk cherchait à installer une taupe à l’aéroport de Denver. C’était la raison pour laquelle Matthews avait étudié toutes les théories du complot concernant ce site. Pence avait l’intuition que, si Matthews jouait le rôle d’appât, Suffolk mordrait à l’hameçon. Et c’était exactement ce qui s’était passé.


  Cette mise sur écoute illégale fut la première des transgressions de Dean Pence. Celles de Matthews commencèrent la première fois qu’il coucha avec Suffolk. Elle lui avait fait tellement d’avances qu’il avait fini par craindre d’éveiller ses soupçons s’il n’y répondait pas. Il s’était dit que, s’il ne couchait pas avec elle, il risquait de compromettre toute l’opération. C’était un mensonge, et il le savait; mais il ne parvenait pas à se refréner.


  Non seulement il était conscient qu’il s’agissait d’une erreur, mais il redoutait aussi la réaction de Pence et lui avait donc caché la chose. L’opération tout entière sentait mauvais, et quelque part Ben aurait souhaité ne jamais avoir rencontré Victoria Suffolk.


  Dean Pence consulta sa montre.


  — Si elle pouvait nous conduire à son officier traitant, nous pourrions faire tomber tout un réseau d’espions russes.


  Ben secoua la tête, exaspéré de devoir se répéter.


  — Je n’arrête pas de te le dire : c’est une pro. Elle ne commettra jamais ce genre d’erreur.


  Leur rendez-vous était presque achevé. Si Matthews voulait arriver à l’aéroport à temps pour prendre son service, il devait partir.


  — Ben, je dois te demander quelque chose, hasarda Pence après une pause inconfortable.


  Ben vérifia l’heure à son tour.


  — Quoi donc ?


  — Tu couches avec elle ?


  — Avec qui ? répondit Matthews. Suffolk ?


  — Qui d’autre ?


  Ben regarda son partenaire droit dans les yeux.


  — Non, je ne couche pas avec Victoria Suffolk.


  — Personne ne pourrait t’en blâmer, insinua Pence. C’est vraiment une belle femme.


  — Dean, je ne couche pas avec elle. OK ?


  — Tu me le dirais, sinon, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr que oui.


  Pence soupira.


  — Je ne sais pas. Ce n’est peut-être pas une bonne idée, tout ça. Tu sors à peine de ton divorce. Ce n’est pas très juste de te mettre dans une situation pareille.


  Le vieil agent du FBI avait raison. Ce n’était pas très juste. Le divorce de Ben avait été vraiment brutal, et son ex-femme lui en avait tellement balancé dans les dents que c’était un miracle qu’il ne soit pas obligé de manger avec une paille.


  C’était pourtant son épouse qui avait été infidèle, mais elle avait réussi à faire reporter sur Ben toute la faute de l’échec de leur mariage en employant les procédures judiciaires les plus détestables.


  À tout bien considérer, était-il vulnérable ? Bien évidemment. Mais, divorce ou pas, il connaissait peu d’hommes qui auraient eu la force de dire non à une beauté comme Victoria Suffolk. Et le fait que, au cours des huit mois suivant son divorce, Ben Matthews n’ait même pas suscité l’intérêt d’une femme un tant soit peu séduisante l’avait conduit au bord du désespoir.


  Les femmes comme Vicki ne sortaient pas avec des types comme Ben Matthews – du moins le croyait-il. Coucher avec elle était mal sur bien des plans, et il le savait. Cela le torturait de plus en plus, mais il n’avait pas encore réussi à trouver la force d’y mettre fin.


  Déterminé à protéger cette relation et à se protéger lui-même des critiques de Pence, Ben lui mentit encore une fois.


  — Je te le répète : je ne couche pas avec cette femme.


  Son partenaire le dévisagea.


  — Tu étais presque crédible, plaisanta-t-il. Cette fois-ci, agite ton index et dis-le avec la voix de Bill Clinton.


  — Je vais être en retard au boulot, répondit Matthews en s’extrayant de la voiture.


  Pence enclencha la marche arrière et suivit Matthews. Il abaissa la vitre côté passager.


  — Ben, pour ce que ça vaut, je te crois.


  — On ne dirait pas, répliqua Matthews en sortant ses clés pour ouvrir le coffre de sa voiture.


  — Tu es un grand garçon, Ben. Tu es capable de prendre tes propres décisions. Mais sois prudent, OK ? l’avertit son aîné. J’ai comme un mauvais pressentiment. Et j’ai dans l’idée que Victoria Suffolk est en réalité une femme extrêmement dangereuse.
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  Faire du jogging dans la forêt nationale d’Arapaho était une des choses que préférait Victoria Suffolk. Aujourd’hui, pourtant, elle se demandait si cela avait été une si bonne idée que ça. Elle avait la désagréable sensation que quelqu’un ou quelque chose la suivait.


  Elle courait sur le même sentier qu’elle prenait toujours et sur lequel elle n’avait jamais croisé personne. Son sentiment n’avait rien à voir avec le regret de constater que son petit coin privé avait été découvert par quelqu’un d’autre ; il s’agissait plutôt d’une impression viscérale d’être traquée.


  Elle avait déjà fait demi-tour à deux reprises pour tenter de débusquer celui qui la suivait, mais en vain. Un instant, elle se demanda si elle n’était pas le jouet de son imagination, mais son instinct balaya sur-le-champ cette objection.


  La chose la plus importante qu’on lui avait enseignée était de toujours rester calme. Dès qu’elle laisserait la peur l’emporter, elle serait perdue. Ce qui était, bien sûr, plus facile à dire qu’à faire. Son cœur battait la chamade et l’adrénaline affluait dans ses veines. Elle pouvait presque percevoir les pensées de ce qui la poursuivait. C’était puissant, affamé et extrêmement rusé. Ce doit être un ours.


  À la différence de Ben, son « petit ami » obsédé par les conspirations, Suffolk ne dédaignait pas les armes. Elle s’était gardée de lui montrer les siennes, mais elle n’allait jamais courir, surtout en forêt, sans être armée.


  Elle ouvrit son petit sac à dos et sortit son Glock 36 compact, qui contenait un chargeur de six balles de calibre 45. Est-ce que les six balles du chargeur, plus celle dans la chambre, suffiraient ?


  Elle leva son arme et se retourna vers son poursuivant. Les bruits de la forêt se turent, comme si toutes les créatures des bois retenaient leur souffle. On aurait dit que quelqu’un venait d’appuyer sur le bouton d’une télécommande pour couper le son.


  Y avait-il vraiment quelque chose, ou était-ce son esprit qui lui jouait des tours ? Elle attendit en tendant l’oreille, à l’affût du moindre indice annonçant l’approche d’un danger. Elle scruta la forêt autour d’elle dans l’espoir d’apercevoir ce qui la suivait. Elle n’entendit rien et ne vit rien.


  Elle resta ainsi immobile pendant un temps qui lui sembla durer une éternité. Son poursuivant était patient, très patient.


  Une brise descendit le long du sentier et agita ses cheveux, qui vinrent lui chatouiller la nuque. Sa peau, qui s’était couverte d’une pellicule de sueur durant sa course, était à présent fraîche et moite. Elle sentait un frisson gagner tout son corps.


  Son anxiété parut s’étendre aux nuages au-dessus des arbres. Ils étaient gris et annonciateurs d’un orage imminent. Ce qui voulait dire de la pluie, et donc du bruit qui masquerait celui de la chose qui la traquait.


  Quittant un instant le sentier des yeux, Vicki jeta un regard vers le haut de la colline. À une centaine de mètres se trouvait une cabane de mineur abandonnée. Elle ne pouvait pas la voir d’ici, mais elle savait où elle était. Elle pourrait s’y abriter, et cela lui donnerait un avantage tactique sur son poursuivant. Prudemment, Vicki se mit en route en direction de la cabane.


  À cinq mètres de la porte, elle entendit une branche craquer quelque part derrière elle. La partie rationnelle de son esprit lui dit que, s’il s’agissait d’un ours noir, elle ne réussirait jamais à le distancer. Tout ce qu’elle pouvait espérer, c’était de faire mouche avec son arme et que sept balles de calibre 45 suffiraient. Elle crispa la main sur la crosse de son pistolet et reprit sa progression. Elle devait se mettre à l’abri.


  La piste forestière s’ouvrit sur une clairière au sol jonché d’aiguilles de pin et de branches mortes. La cabane abandonnée se dressait devant elle, avec ses fenêtres cassées et son toit effondré. Vicki n’avait aucune envie de regarder par-dessus son épaule, mais elle savait qu’il le fallait. Si effectivement il y avait un ours derrière elle, elle devait se retourner et faire feu.


  Vicki risqua un coup d’œil derrière elle. Pas d’ours, rien. Peut-être était-elle en train de dramatiser, mais un instinct primitif lui hurlait de fuir. Cours !


  Vicki écouta ses tripes et détala à toutes jambes. Elle se jeta contre la porte de la cahute, qui claqua vers l’intérieur en s’arrachant presque de ses gonds rouillés.


  Dès qu’elle fut entrée, elle referma la porte et s’adossa à elle. Elle balaya des yeux la pièce à la recherche de quelque chose, n’importe quoi, pour bloquer la porte. Mais la cabane était vide.


  Elle savait qu’elle ne pourrait jamais empêcher un ours d’enfoncer la porte : elle n’était tout simplement pas assez forte.


  Vicki se précipita de l’autre côté de la cabane et glissa au sol, dos au mur. Si l’ours passait par la porte, elle bénéficierait d’une ligne de mire dégagée. Il pouvait aussi essayer d’entrer par une des fenêtres brisées, mais il aurait plus de mal à s’y faufiler.


  Assise par terre, le cœur martelant sa poitrine et le sang battant à ses oreilles comme le bruit de l’océan, elle savait qu’il lui fallait se calmer. Elle devait reprendre le contrôle d’elle-même. Respire lentement, se dit-elle. Commence par une grande inspiration.


  Elle inspira profondément et retint son souffle le temps de compter jusqu’à trois, puis expira lentement et en silence. Elle compta jusqu’à cinq, puis répéta l’opération. Au-dessus du toit détruit, elle entendit le vacarme du tonnerre et la cabane s’assombrit.


  À l’extérieur, le vent agitait les branches des grands arbres et faisait trembler les murs de la cabane. Alors que la porte grinçait sur ses gonds, Vicki Suffolk aperçut quelque chose sur le seuil et son sang se figea.
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  Un bouquet d’iris du Missouri était posé devant la porte de la cabane. Suffolk le ramassa et franchit le seuil, le cœur battant la chamade. Où est-il ? se demanda-t-elle, tenant mollement l’arme dans sa main, comme si elle l’avait oubliée.


  Les troncs des arbres qui poussaient près de la cabane étaient trop minces pour que quelqu’un puisse se cacher derrière. Vicki essaya de s’humecter les lèvres, mais elle avait la bouche sèche.


  Elle se retourna brusquement, mais il n’y avait personne derrière elle. Elle longea le mur de la cabane pour regarder au coin. Rien non plus. Elle avait les jambes flageolantes et l’estomac noué, mais elle continua d’avancer pour faire le tour de la cahute. Toujours rien. Elle compléta son parcours et revint devant la porte alors que la pluie commençait à tomber à verse.


  Son cœur battait douloureusement dans sa poitrine.


  — Il y a quelqu’un ? cria-t-elle dans la tempête.


  La foudre frappa non loin et illumina brièvement la clairière. Le tonnerre fit trembler le sol à peine une seconde plus tard. À cet instant, Vicki sentit une main se poser sur sa nuque. L’homme était arrivé derrière elle, depuis l’intérieur de la cabane. Il avait dû s’y glisser quand elle en avait fait le tour.


  Il resserra son étreinte et, de l’autre main, s’empara du pistolet de Vicki. Elle ne chercha pas à lutter. Lentement, l’homme la fit reculer dans la cabane.


  Elle se doutait de ce qui allait se passer et s’y résigna. Elle ignorait si l’homme portait un masque ou non. Au cas où il serait à visage découvert, elle savait qu’il valait mieux fermer les yeux et ne pas le regarder.


  Le sac à dos de l’homme était posé dans un coin et il avait déroulé son duvet sur le sol. Il obligea Vicki à s’allonger sur le dos, puis à étendre les bras au-dessus de la tête. Il lui tint les poignets dans sa puissante main gauche, comme s’il savait qu’elle se débattrait quand il commencerait à la déshabiller. Et, effectivement, elle résista.


  Lorsque l’homme glissa sa main droite sous la brassière de Vicki, celle-ci lui décocha un violent coup de genou dans les côtes. Il marmonna un juron et s’appuya sur elle en bloquant les jambes de Vicki entre les siennes. Elle se débattit de toutes ses forces et tenta de le mordre. Quand elle entendit le cliquetis d’une lame de couteau se déployant, elle se figea. L’homme, qui continuait à lui tenir les bras, s’immobilisa. À l’extérieur, les éclairs zébraient le ciel, le tonnerre grondait et la pluie martelait le sol de la forêt.


  L’homme passa le plat de la lame de son couteau le long du ventre athlétique de Vicki, en remontant lentement vers sa poitrine. Elle ne lutta pas et resta tranquille, les yeux étroitement fermés pour ne pas risquer de voir le visage de son agresseur.


  L’homme coupa la brassière de sport et la jeta au loin, révélant les seins de Vicki. Puis de la même manière, il la débarrassa de son short.


  Elle le sentit qui baissait son pantalon, et c’est alors seulement qu’elle se risqua à entrouvrir discrètement un œil. L’homme portait une cagoule. Il n’avait pas oublié.
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  Ils restèrent allongés sur le sol de la cabane, haletants, le temps que leur rythme cardiaque revienne à la normale.


  — Tu peux enlever ta cagoule, maintenant, remarqua Vicki. Peter Marcus ôta sa cagoule et la jeta vers son sac à dos. Ses cheveux étaient trempés de sueur.


  — J’aurais pu te tirer dessus, dit-elle en se collant à lui.


  Marcus sourit.


  — Mais tu ne l’as pas fait.


  — Mais j’aurais pu.


  — Et c’est ce qui rend la chose excitante. Pour toi comme pour moi, ajouta-t-il après un instant de réflexion.


  — Tu te souviens de la première fois où tu m’as offert des iris du Missouri ?


  — Bien sûr, répondit-il. Et je me rappelle t’avoir montré comment leurs graines grillées pouvaient remplacer le café.


  — Hum, acquiesça-t-elle en fermant les yeux.


  Ils demeurèrent blottis l’un contre l’autre en silence, à écouter l’orage qui se déchaînait au-dehors. Les coups de vent étaient si violents qu’ils faisaient trembler la petite cabane.


  Vicki laissa courir ses doigts sur le torse de Peter.


  — Tu n’aurais pas une barre énergétique dans ton sac, par hasard ? Je meurs de faim.


  — Pourquoi ne vas-tu pas vérifier ?


  Elle lui donna un long baiser sur la bouche, puis se leva. Même dans l’obscurité, il pouvait voir combien elle était belle.


  Elle ramassa le sac et regarda à l’intérieur.


  — Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle. C’est pas vrai…


  — J’ai bien fait ?


  — J’adore ! roucoula-t-elle en sortant une bouteille de vin et une petite glacière. Il est encore un peu tôt pour boire, mais qu’importe ?


  — Amène le sac par ici. Il y a des couverts, des assiettes et un drap de pique-nique.


  — Une nappe de pique-nique, le corrigea-t-elle.


  — Une nappe de pique-nique, répéta-t-il consciencieusement.


  Suffolk lui tendit la bouteille ainsi que le tire-bouchon et d’autres petites choses qu’elle avait trouvées au fond du sac. Peter installa les bougies et les alluma.


  — Tu peux me passer mes cigarettes, s’il te plaît ? demanda-t-il.


  — Tu recommences à fumer ?


  — Victoria, tu n’es pas ma mère.


  — Bien sûr que non. Je suis bien trop jeune pour ça. Sérieusement, Peter, je croyais que tu avais arrêté.


  — S’il te plaît, Victoria. Tu ne peux pas te contenter de me donner mes cigarettes ?


  Suffolk fouilla dans le sac.


  — Elles sont dans la poche de devant, lui précisa-t-il.


  Elle ouvrit la poche en question et sortit le paquet de cigarettes.


  — Je croyais vraiment que tu avais arrêté. Tu avais dit que tu le ferais pour moi.


  Marcus haussa les épaules.


  — Tu sais quoi ? Tu vas t’en passer. Dès maintenant.


  — Et s’il me vient une envie irrésistible ? insinua-t-il avec un sourire.


  Vicki lui rendit son sourire.


  — Laisse-moi m’occuper de tes envies, dit-elle en écrasant le paquet de cigarettes et en le jetant par-dessus son épaule.


  — Je ne ferais pas ça si j’étais toi, remarqua-t-il.


  — Peter, pitié. Tu crois que je suis stupide à ce point ? C’est toi qui m’as entraînée, pourtant. Tu me vois vraiment oublier un indice pareil derrière nous ? Nous le ramasserons avant de partir. En parlant de ça, ajouta-t-elle en montrant son corps nu, j’espère que tu m’as apporté des vêtements de rechange.


  Marcus commença à ouvrir la bouteille.


  — On est au beau milieu de la forêt. On doit bien pouvoir te dégotter une ou deux feuilles de vigne.


  Vicki s’esclaffa et remit le nez dans le sac, où elle trouva un tee-shirt et un pantalon de jogging pour femme tout neufs, avec encore l’étiquette du magasin. Elle remercia son amant et les posa à côté d’elle.


  — Passe-moi mes cigarettes, veux-tu ? dit Peter en servant le vin.


  — Non, répondit Vicki.


  — Fais-moi confiance, insista-t-il en lui offrant un verre.


  Vicki céda et récupéra le paquet froissé.


  — Le simple fait de le toucher me dégoûte, ronchonna-t-elle en lui tendant le paquet.


  — Ouvre-le.


  Elle s’apprêtait à lui demander pourquoi, mais quelque chose dans le regard de Peter l’en dissuada. Elle souleva doucement le couvercle du paquet. L’intérieur était bourré de coton.


  — Peter, qu’est-ce que c’est ?


  — Tu verras.


  Elle sortit les morceaux de coton et comprit rapidement que le paquet ne contenait pas la moindre cigarette.


  — Oh, c’est ravissant ! s’exclama-t-elle en découvrant un collier niché dans le coton. Où l’as-tu trouvé ?


  — Tu te rappelles cette bijouterie que tu aimais tant ?


  — Celle de Naples ?


  Il hocha la tête.


  — La vendeuse se souvenait de toi. D’ailleurs, quand je suis entré dans la boutique, la première chose qu’elle m’a demandée, c’est où tu étais.


  Suffolk sourit et passa le bijou.


  — Tu es un menteur, mais j’adore quand même ce collier. Quand es-tu allé à Naples ?


  — Il y a un mois environ, répondit-il. Seul, ajouta-t-il au bout d’une seconde.


  — Je ne suis pas naïve, Peter.


  — C’est la vérité.


  Vicki s’autorisa à le croire et pressa le collier contre sa poitrine nue.


  — Et toi ? reprit-il. Tes rapports ont été très professionnels, très neutres. Tu couches avec lui ?


  Suffolk avala une gorgée de vin pour se donner le temps de décider de sa réponse.


  — C’est ce que tu voulais, non ?


  Peter Marcus sourit.


  — Tu es une femme très attirante, Victoria.


  — Tu n’as pas répondu à ma question.


  Peter but à son tour un peu de vin. Il était important qu’elle sente que la décision lui avait coûté et qu’il avait du mal à en parler.


  — Ce n’est pas nous qui fixons les règles du jeu. Nous sommes forcés de les suivre.


  — Mon cul, oui.


  Il aimait cette façon qu’elle avait d’être aussi directe.


  — Très bien. Oui, je t’ai effectivement dit que tu étais autorisée à coucher avec lui. J’espérais secrètement que ce ne serait pas nécessaire, mais ça l’était sans doute. Au moins, ta mission a l’air d’être un succès. Je me consolerai avec ça.


  Suffolk revint vers Peter et se frotta contre lui.


  — Et tu peux aussi te consoler en te disant que, quand je suis au lit avec lui, je n’arrive à m’en sortir qu’en imaginant qu’il s’agit de toi.


  Elle se pencha sur lui, ses seins caressèrent son torse et elle l’embrassa. À la lueur des petites bougies qui brûlaient doucement, ils délaissèrent le pique-nique pour faire l’amour encore une fois.


   


  Une heure plus tard, la bouteille était presque vide et Marcus contemplait le plafond.


  — Il faut qu’on parle, dit-il.


  Suffolk se redressa sur un coude.


  — De quoi ?


  Marcus tourna la tête pour la regarder dans les yeux.


  — De ce que tu feras du cadavre de Ben Matthews.
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  Zbiroh


  République tchèque


   


  Gretchen Casey appela la réception pour demander au concierge de l’hôtel de lui préparer une liste de bonnes adresses de restaurants et de night-clubs à Prague. Quarante-cinq minutes plus tard, les quatre jeunes femmes sortirent de l’ascenseur et traversèrent le hall en attirant tous les regards.


  Vu leur profession, elles n’auraient sans doute pas utilisé à propos d’elles-mêmes l’expression « belles à en mourir », mais c’était sûrement celle qui venait à l’esprit de tous les hommes présents. Coiffures et maquillages soignés, talons aiguilles et robes de soirée laissant peu de place à l’imagination : tout en elles proclamait qu’elles partaient faire la fête.


  Toute activité sembla se figer dans le hall alors que les quatre splendides jeunes femmes arpentaient le sol en marbre en direction du comptoir de l’accueil. Elles plaisantèrent avec le personnel tandis que le concierge remettait à Casey la liste qu’il lui avait préparée, ainsi que les indications pour rejoindre la route de Prague et un plan de la ville.


  À l’extérieur, les voituriers avaient amené la voiture de ces dames et les attendaient. Ils leur souhaitèrent une bonne soirée et parurent mettre un soin tout particulier à s’assurer qu’elles avaient bien passé leurs jambes dans le véhicule avant de refermer les portières.


  Dès qu’elles eurent parcouru une centaine de mètres, les quatre jeunes femmes éclatèrent de rire.


  — Il va leur falloir des mois pour éponger la bave dans le hall de l’hôtel, s’amusa Rhodes, qui était assise à l’avant, côté passager.


  Cooper tourna la tête pour regarder par le pare-brise arrière.


  — Le voiturier qui m’a tenu la porte était plutôt mignon.


  — Maintenant qu’on sait que tu les aimes jeunes, annonça Ericsson qui était au volant, on va arrêter d’aller dans les bars pour t’emmener voir des matchs de football de lycéens.


  Les rires redoublèrent dans la voiture.


  — OK, peut-être pas aussi jeunes que ça, lança Cooper.


  — Restes-en aux jeunes, lui conseilla Casey, qui observait le paysage par la fenêtre. Plus ils vieillissent, plus ils deviennent casse-bonbons.


  — Très vrai, acquiesça Rhodes.


  — Tu veux dire que plus il est vieux, plus c’est toi qui te fais des cheveux blancs ? demanda Ericsson en tentant de croiser le regard de Casey dans le rétroviseur.


  Mais Rhodes ne laissa pas le temps à cette dernière de répondre.


  — S’il est plus jeune, il aura probablement plus d’appétit, si vous voyez ce que je veux dire, affirma-t-elle d’un ton sentencieux.


  Sa remarque fit s’esclaffer tout le monde, sauf Casey, qui continuait à regarder par la fenêtre, absorbée dans ses pensées.


  Le parc boisé qui entourait l’hôtel était très étendu et, au bout d’environ deux kilomètres, Ericsson tourna sur un chemin de terre à peine visible. Elle roula doucement, à la lumière des phares qui tressautait à chaque nid-de-poule. Le ciel nocturne était masqué par les épaisses frondaisons des arbres.


  Alors qu’elles approchaient d’une clairière, Ericsson ralentit. Elle avança sur le sol inégal du sous-bois pendant encore une cinquantaine de mètres, jusqu’à ce que la voiture soit invisible depuis la route, et coupa le moteur.


  — On fera le reste du trajet à pied.


  — Mais pas avec ces chaussures, dit Cooper.


  Julie appuya sur le bouton d’ouverture du coffre.


  — Les vêtements de rechange sont dans le coffre. Avec Megan, on a caché le reste de l’équipement un peu plus loin.


  Elles descendirent de voiture et récupérèrent leurs sacs à dos dans le coffre. Comme elles avaient dû confier leur véhicule aux voituriers de l’hôtel, elles avaient pris soin de ne rien y laisser qui puisse attirer l’attention. Si quelqu’un avait fouillé leurs sacs, il y aurait simplement trouvé des affaires de randonnée.


  Dès qu’elles se furent changées, Megan Rhodes alluma sa lampe torche et la régla en lumière basse pour guider ses coéquipières dans les bois.


  Le matériel que leur avait fourni John Vlcek avait été réparti dans plusieurs sacs de sport noirs, qu’elles avaient dissimulés dans les sous-bois. Même en plein jour, les sacs auraient été difficiles à trouver, à moins de savoir exactement où les chercher. Rhodes et Ericsson distribuèrent rapidement l’équipement.


  Outre les lunettes de vision nocturne, Vlcek leur avait procuré des pistolets Rami CZ calibre 40 avec des chargeurs supplémentaires, des radios cryptées ainsi que quelques autres objets demandés par Hutton. Après avoir contrôlé leurs armes et rangé le matériel dans leurs sacs à dos, elles recachèrent les sacs de sport et Megan Rhodes reprit la tête du petit groupe en se servant d’un GPS préprogrammé pour s’orienter.


  Hans Kammler avait si efficacement camouflé son laboratoire de recherche, dans les années 1940, que même les satellites modernes se révélaient incapables de le repérer.


  La journée plutôt agréable avait cédé la place à une nuit fraîche. Les jeunes femmes se félicitaient de disposer de vêtements chauds. Alors qu’elles suivaient Megan en gardant entre elles une distance d’environ cinq mètres, comme elles l’avaient appris à l’entraînement, elles restèrent parfaitement silencieuses pour se concentrer sur les sons et les mouvements dans la forêt environnante. Casey avait été très claire : elles opéraient à l’aveuglette et devaient se tenir prêtes à toute éventualité. Ce manque d’information les perturbait, bien sûr, mais personne n’en avait soufflé mot. C’était inutile : elles travaillaient ensemble depuis assez longtemps pour savoir ce que pensaient les autres sans qu’il soit nécessaire d’en parler.


  Au bout de quinze minutes de marche, Megan fit signe à l’équipe de s’arrêter, et invita d’un geste Gretchen à la rejoindre. Celle-ci s’approcha et dut attendre d’être à la hauteur de Megan pour voir ce qui l’avait bloquée : une clôture grillagée, couronnée de barbelés. Elle avait l’air relativement récente et n’avait pas été installée par les nazis. Quelqu’un voulait empêcher que des curieux s’aventurent par là.


  Rhodes signifia à ses coéquipières de rester sur le qui-vive pendant qu’elle examinait les lieux. Ericsson et Cooper surveillèrent leurs arrières pour se prémunir d’une éventuelle embuscade, tandis que Casey scrutait la forêt de l’autre côté de la clôture.


  Megan réapparut après un petit moment.


  — Je n’ai pas vu de caméras et il ne semble pas que la clôture soit électrifiée, rapporta-t-elle. Mais ce n’est pas pour autant qu’il n’y a pas de capteurs de mouvement enterrés dans le sol, ou un autre système de détection que je n’aurais pas repéré. Par contre, j’ai remarqué plusieurs grands panneaux accrochés à la clôture indiquant qu’il est interdit d’entrer.


  — Des panneaux d’interdiction d’entrer ? Alors je renonce, ironisa Ericsson. Je rentre à l’hôtel. De toute façon, je suis fatiguée.


  — C’est vrai qu’il commence à se faire tard, renchérit Cooper.


  Casey ignora leurs plaisanteries.


  — On a des pinces coupantes ?


  Rhodes acquiesça et ôta son sac pour l’ouvrir et en extraire une paire de tenailles Felco C7 qui, malgré sa taille réduite, était capable de couper un grillage épais.


  Gretchen suivit la clôture jusqu’à ce qu’elle trouve un poteau de support et commença à couper le grillage à cet endroit. Quelques minutes plus tard, elle avait dégagé une ouverture assez large pour qu’elles puissent s’y faufiler l’une après l’autre, en enlevant leur sac à dos.


  Une fois la clôture franchie, Casey donna le signal à Rhodes de reprendre la progression.


  Elles marchèrent moins de cinq minutes et tombèrent sur une nouvelle clôture grillagée. Personne n’eut besoin de parler. Elles pensaient toutes la même chose : ceux qui avaient érigé ces clôtures tenaient vraiment à écarter les intrus.


  Comme la première fois, Megan examina la clôture et, quand elle estima qu’il n’y avait rien à craindre, Gretchen se chargea de leur ouvrir un passage.


  Si quelqu’un avait pris la peine d’installer une double clôture, on pouvait imaginer toutes sortes de mesures de sécurité supplémentaires. La concentration des jeunes femmes redoubla.


  Elles repartirent et croisèrent une grosse stèle gravée d’un mystérieux symbole.


  — Ce sont des runes, dit Rhodes. Sûrement un truc d’occultisme nazi.


  Casey détestait tout ce qui avait trait à l’occulte. Un frisson lui descendit le long de l’échine et elle tenta de réprimer cette sensation de malaise. D’un geste, elle attira l’attention de Rhodes et lui fit signe de continuer.


  Elles passèrent devant plusieurs amas rocheux aux formes étranges, irréguliers et difformes, comme s’ils avaient été taillés au burin – ou, mieux encore, arrachés de terre par une explosion. Elles approchaient de l’endroit. Elles le sentaient.


  Cela ne tenait pas uniquement aux empilements de rochers ou aux symboles runiques. Le lieu dégageait une aura de pure malfaisance. Plus elles s’enfonçaient dans ces bois, plus la température fraîchissait, et plus elles étaient oppressées. C’était comme si la mort elle-même flottait dans l’air.


  Le sentier se mit brusquement à descendre en s’incurvant sur la droite. Elles comprirent alors qu’elles étaient arrivées à destination.
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  L’ouverture du tunnel était assez large pour permettre le passage d’un camion. Au-dessus de l’entrée, un bas-relief représentait l’aigle nazi marqué du sigle SS.


  Les quatre femmes se tenaient sur les vestiges d’une ancienne route pavée. Des gravats jonchaient le sol et plusieurs arbres avaient été décapités. Avait-on utilisé des explosifs pour dégager l’entrée du bunker ? À moins que quelqu’un ne se soit amusé à passer une tronçonneuse dans les arbres à différentes hauteurs, une explosion était la seule explication possible à l’état de la forêt alentour. Quand on avait fait sauter l’éboulis qui obstruait l’entrée, les rochers projetés par la détonation avaient brisé les troncs comme des allumettes.


  — On dirait qu’on a trouvé ce qu’on cherchait, souffla Ericsson.


  Casey et les autres hochèrent la tête.


  Elles n’avaient pas la moindre idée du genre d’expériences qu’on avait menées dans ce complexe souterrain, mais elles savaient qu’elles contemplaient un morceau d’histoire, et un morceau d’histoire dont bien de peu de gens connaissaient l’existence.


  — On va rester là toute la nuit, ou on entre jeter un coup d’œil ? demanda Rhodes.


  — Il faut qu’on laisse quelqu’un dehors pour monter la garde, statua Gretchen.


  Par réflexe, elle se tourna vers Ericsson, mais Cooper intervint.


  — Je reste, allez-y.


  — Très bien, dit Casey. Megan, Julie, avec moi.


  Alors qu’Alex prenait position à l’entrée du tunnel, les trois autres pénétrèrent dans le complexe souterrain.


  — Rappelez-vous que les nazis ont piégé l’endroit. Soyez prudentes.


  — Bien compris, firent Rhodes et Ericsson à l’unisson.


  Les lunettes de vision nocturne projetaient un rayon infrarouge qui aidait à illuminer les lieux. Depuis son poste, Alex Cooper regarda ses coéquipières s’éloigner dans le tunnel jusqu’à ce qu’elles disparaissent, englouties par l’obscurité.


  Les trois femmes avancèrent et remarquèrent bientôt que la nature du tunnel changeait. À mesure qu’il s’enfonçait, ses parois rocheuses s’émaillaient de traces de minerai.


  — C’est du quartz ? demanda Rhodes en tendant la main pour toucher une de ces formations cristallines.


  — Soit du quartz, répondit Casey, soit les « minéraux miraculeux » de Kammler.


  — Cet endroit a de mauvaises vibrations, marmonna Ericsson.


  « Vibrations », c’est le bon mot, pensa Casey, et celles-ci étaient réellement mauvaises. Elle avait l’impression qu’une force menaçante émanait de ce lieu.


  — Hé, Julie ! appela Rhodes. Si on trouve ici un truc qui a toutes ses dents, on te le laisse volontiers, d’accord ?


  — Et je veillerai à envoyer vers toi tout ce qui est jeune ou ne manque pas d’appétit…


  Quelque chose au plafond du tunnel attira l’œil de Casey, qui leva la tête.


  Ses coéquipières suivirent son regard.


  — Bon Dieu, ces nazis étaient de vrais tarés, commenta Megan en contemplant une fresque représentant un cheval cabré aux yeux flamboyants, qu’escortait une sarabande de squelettes dansants. Je croyais qu’il s’agissait d’une espèce de centre de recherche scientifique.


  — C’est ça, lui confirma Gretchen.


  — Qu’est-ce que fait ici une peinture pareille, alors ?


  — Je n’en sais rien. Continuons.


  — On ne devrait pas filmer ce truc ? demanda Ericsson.


  — Tu as raison, acquiesça Casey, qui s’arrêta pour sortir la caméra numérique à vision nocturne de son sac.


  Elle l’alluma et filma la peinture au plafond.


  — OK, allons-y.


  Elles reprirent leur progression et rencontrèrent tous les dix mètres des portes anti-souffle qui avaient été forcées. Un chapelet d’ampoules électriques courait le long de la paroi gauche du tunnel. Plus loin devant elles se trouvait une sorte de poste de garde, creusé dans la roche.


  — Est-ce que ça surprendrait quelqu’un si trois officiers SS déboulaient soudain de nulle part ? lança Rhodes.


  Casey porta instinctivement la main à son arme, juste pour s’assurer que son pistolet était toujours là.


  — Tu veux qu’on descende loin dans cet endroit ? s’enquit Julie.


  — Aussi loin qu’on pourra, répondit Casey.


  Ericsson se contenta de cette réponse et continua à avancer en se retournant régulièrement pour vérifier qu’elles n’étaient pas suivies.


  Elles pénétrèrent dans le vieux poste de garde. Il y avait un bureau et un téléphone de campagne datant de la Seconde Guerre mondiale. L’endroit contenait aussi un lit de camp, une table et deux chaises, ainsi qu’une petite étagère sur laquelle s’alignaient des livres en allemand poussiéreux. Un tableau de contrôle occupait un des murs. Il présentait une série de boutons et d’interrupteurs, et devait certainement commander l’ouverture et la fermeture des portes anti-souffle qu’elles avaient franchies.


  — Regardez ça, s’exclama Rhodes après avoir balayé de la main la poussière qui recouvrait le bureau. Encore des runes.


  Casey vint examiner l’étrange ligne de symboles qui avaient été gravés à la pointe d’un couteau dans le bois du bureau.


  — Encore des trucs d’occultisme nazi. Génial. On continue.


  Elles ressortirent de la salle de garde et reprirent leur progression dans le tunnel.


  — Depuis quand cet endroit a été rouvert, à ton avis ? demanda Ericsson.


  Casey secoua la tête.


  — Je ne sais pas. Difficile à dire.


  — Quelques semaines ? Plusieurs mois ? Des années ?


  — Julie, je n’en sais rien.


  — Désolée, je ne voulais pas…


  — Ce n’est pas que tu m’énerves, lui expliqua Casey, mais j’essaie moi aussi d’analyser ce qu’on a sous les yeux, d’accord ?


  — D’accord.


  — Et, pour l’instant, je ne sais pas plus que toi quoi en penser.


  — Compris, dit Ericsson. Inutile d’en dire plus.


  Casey s’en voulait de ne pas se montrer plus professionnelle, mais Julie avait la fâcheuse habitude de poser des questions stupides quand elle était à cran, et elle n’avait pas besoin de ça en ce moment.


  Le trio continua à avancer en silence. Au-dessus d’elles, les peintures au plafond devinrent encore plus macabres. Casey, qui avait filmé le poste de garde, fit de même pour les fresques du tunnel. Elle ignorait si cela aurait la moindre valeur aux yeux de ses supérieurs, mais elle obéissait aux ordres.


  Elles parvinrent bientôt à leur premier obstacle : une porte anti-souffle aux vantaux fermés. Rhodes essaya de les écarter, mais ils ne bougèrent pas d’un pouce.


  — Ils ont peut-être laissé une clé sous le paillasson, lança Ericsson.


  — Quel paillasson ?


  — J’ai trouvé, dit Casey en passant les mains sur les contours d’une porte de dimensions plus modestes qui s’ouvrait dans un des grands vantaux de la porte anti-souffle.


  Ericsson la rejoignit, enleva ses lunettes de vision nocturne et éclaira la serrure avec sa lampe torche.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Casey au bout d’un petit moment.


  Ericsson étudia le reste de la porte pour voir si elle recelait un piège ou un système d’alarme, puis se tourna vers Casey.


  — Je dois pouvoir l’ouvrir.


  Ericsson ôta son sac à dos et y prit une sacoche. Tenant sa lampe torche entre ses dents, elle fit glisser la fermeture Éclair et sortit de la sacoche un petit pistolet de crochetage en acier.


  Elle s’agenouilla devant la serrure, orienta la lampe torche de façon à l’éclairer convenablement, puis inséra l’entraîneur dans la serrure et appliqua une légère pression vers le bas. Elle positionna ensuite le pistolet de crochetage et commença à presser la détente. Le bruit émis par l’outil ressemblait à celui d’une agrafeuse.


  Ericsson ajusta l’entraîneur à plusieurs reprises, puis sentit enfin la serrure céder.


  — On peut entrer, annonça-t-elle en rangeant son équipement.


  Casey et Rhodes sortirent leur pistolet et couvrirent la porte tandis qu’Ericsson remettait son sac à dos et ses lunettes de vision nocturne. Elle posa la main sur la poignée de la porte, prête à l’ouvrir.


  Elles prirent toutes trois une grande inspiration, puis Casey hocha la tête.


  — Vas-y, murmura-t-elle.
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  Ericsson baissa la poignée et la porte aux gonds parfaitement graissés s’ouvrit sans bruit.


  Rhodes franchit le seuil, suivie par Casey et Ericsson, qui referma la porte derrière elle. Elles avancèrent lentement, sur leurs gardes.


  — L’endroit n’était pas censé avoir été inondé ? s’étonna Rhodes.


  — Seulement une partie du complexe, expliqua Casey alors qu’elle scrutait la grande salle où elles venaient de pénétrer.


  Le lieu ressemblait à une sorte de sas. Il comportait un imposant monte-charge d’un côté, et de l’autre une porte ovale étanche, équipée d’un volant en guise de poignée. Casey alla à la porte et tourna le volant jusqu’à ce que la serrure cliquette. Elle tira la porte, qui s’ouvrit en libérant un souffle d’air humide et moisi.


  De l’autre côté de la porte se trouvaient un palier en béton et un escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs. Casey fit signe à son équipe de la suivre.


  À mesure de leur descente, l’odeur de moisi s’accentua. Elles parvinrent au bas de l’escalier, qui était fermé par une porte étanche similaire à celle d’en haut. Casey tourna le volant, tandis que Rhodes et Ericsson se préparaient. Quand elle entendit le cliquetis de la serrure, elle adressa un signe de tête à ses coéquipières, ouvrit la porte, et elles franchirent le seuil pour se retrouver dans un couloir.


  Avec son sol carrelé, ses murs de béton et ses appliques ovales, l’endroit aurait pu ressembler au sous-sol d’un hôpital européen. Casey enleva ses lunettes de vision nocturne ; Rhodes et Ericsson l’imitèrent. Elles ôtèrent le filtre de leurs lampes torches et laissèrent les puissants faisceaux lumineux éclairer le couloir.


  L’endroit était resté sous les eaux pendant une longue période et tout y était décoloré. De lourdes portes métalliques s’alignaient de part et d’autre du couloir. Les trois femmes commencèrent à examiner les lieux, une pièce après l’autre.


  Il s’agissait de bureaux, équipés de tables, de lampes, de classeurs à tiroirs et de machines à écrire. Il y avait également des microscopes, des compas et des instruments chirurgicaux. En y ajoutant les corbeilles à papier rouillées et les piles de journaux allemands transformés en papier mâché par leur séjour dans l’eau, l’ensemble évoquait une étrange capsule temporelle. Le doute n’était plus permis : elles venaient de pénétrer dans le laboratoire secret de Kammler.


  Les trois femmes vérifièrent les tiroirs des bureaux et des meubles, mais tous étaient vides. Quelqu’un avait débarrassé les lieux de tout ce qui s’y trouvait.


  Le couloir débouchait sur un long corridor perpendiculaire. Elles restèrent groupées et décidèrent d’explorer d’abord à gauche. Elles passèrent devant un réfectoire et une petite salle à manger de plus haut standing, reliés par une cuisine commune. L’endroit présentait une organisation hiérarchique dont témoignaient les plateaux en fer-blanc de la cantine et la porcelaine au monogramme SS du mess des officiers.


  Plus loin, elles découvrirent une bibliothèque ainsi qu’une salle de repos, puis des chambres. Certaines ne contenaient qu’un seul lit, mais la majorité d’entre elles en accueillaient entre deux et quatre. Les salles de bains communes étaient équipées d’éviers, de toilettes et de douches. Au bout du couloir se trouvait une espèce de caserne où des lits de camp s’alignaient sur plusieurs rangées.


  Durant leur exploration, Casey veilla à filmer chaque pièce. Le bunker ressemblait à un étrange musée, comme si quelqu’un avait renfloué une version nazie du Titanic.


  Le couloir de droite était considérablement plus long et ouvrait sur toutes sortes de laboratoires, dont chacun semblait dédié à un champ de recherche différent : chimie, physique, biologie, électronique, médecine… Il y avait aussi des pièces pourvues de tables d’autopsie en acier inoxydable et de congélateurs.


  Les trois femmes frissonnaient à la seule idée des horreurs perpétrées en ces lieux.


  Les rares équipements laissés sur place devaient être à la pointe de la technologie de leur époque, même s’ils paraissaient bien obsolètes soixante ans plus tard.


  Le couloir se terminait sur une lourde double porte. Rhodes l’ouvrit et le trio pénétra dans ce qui ressemblait à un zoo des années 1900. Elles passèrent devant des rangées entières de cages aux épais barreaux d’acier. Casey aurait voulu de tout son cœur que celles-ci aient été réservées à des singes ou à d’autres animaux sauvages destinés aux expériences des savants de Kammler, mais elle savait que ce n’était pas le cas. Ces cages avaient dû renfermer des êtres humains.


  Le sol de plusieurs cages comportait des inscriptions dans une langue qu’elle ne connaissait pas, et dans l’une d’elles se voyaient de simples hachures. Le prisonnier avait sans doute voulu noter le passage du temps. Que comptait-il ? Ses jours de captivité ? Ou les jours écoulés depuis qu’on lui avait enlevé une personne chère ?


  Deux cages plus loin, Casey remarqua une petite poupée abandonnée sur le sol. Il y a bien eu des animaux ici, mais ce n’étaient pas ceux qui étaient enfermés dans les cages. Pour Casey, il n’y avait rien de pire que de torturer un enfant. Les sévices que certaines populations avaient subis sous le joug des nazis dépassaient l’entendement.


  Au bout de la rangée de cages, elles passèrent devant une porte ouverte qui donnait sur une salle de douches commune. Elles levèrent les yeux sur les larges pommeaux de douche en pensant toutes les trois à la même chose. Cette salle de douches avait-elle servi à gazer les prisonniers ? Impossible à dire. Mais ce qui était certain, en revanche, c’était que cet endroit donnait la nausée à Gretchen Casey.


  Sur leur gauche se trouvait une grande porte métallique sur glissières, avec un système de poulies reliées par un câble qui entrait dans une gaine et disparaissait dans le mur à l’autre bout de la salle. Rhodes tenta de faire coulisser la porte, mais elle ne bougea pas. À la différence des autres portes qu’elles avaient rencontrées, celle-ci avait rouillé au point d’être complètement bloquée. Même en unissant leurs efforts, les trois femmes ne parvinrent pas à l’ouvrir.


  Elles renoncèrent et entrèrent dans la salle de douches commune. Au bout de celle-ci, une petite volée de marches carrelées conduisait à une porte, qu’elles purent ouvrir cette fois.


  Elles pénétrèrent dans une grande pièce semi-circulaire qui rappelait un peu la salle de contrôle d’un aéroport. Des consoles, qui devaient accueillir autrefois toutes sortes d’équipements, s’alignaient devant de larges baies vitrées. L’endroit était conçu pour servir de poste d’observation.


  Mais d’observation de quoi ? se demanda Casey, qui s’avança jusqu’à une vitre et tenta d’éclairer avec sa lampe torche ce qui se trouvait derrière. La lumière se refléta sur le verre épais de la baie vitrée, l’empêchant de distinguer l’autre côté.


  Casey se dirigea alors vers la porte à l’autre bout de la salle. Elle ignorait tout des expériences que les nazis avaient pu mener ici, mais quelque chose dans les dimensions et l’organisation de cette salle de contrôle lui soufflait que ce qu’ils observaient d’ici devait être de première importance.


  Elle ouvrit la porte et sentit un souffle d’air froid l’effleurer. Le faisceau de sa lampe torche déchira les ténèbres, lui révélant un spectacle incroyable.


  La salle de contrôle surplombait une immense caverne. Casey leva les yeux et constata que le plafond de la grotte était entièrement recouvert de concrétions cristallines. Elle l’éclaira avec sa lampe torche et la lumière s’y réfracta en prisme multicolore. Le plafond ressemblait à une gigantesque boule disco.


  — Les filles, vous devriez venir voir ça ! lança-t-elle par-dessus son épaule.


  Une plate-forme courait sous les fenêtres de la salle d’observation et Casey s’y engagea. Rhodes et Ericsson la rejoignirent et éclairèrent à leur tour le plafond de la grotte.


  — Mais c’est quoi, cet endroit ? demanda Julie.


  — Je n’en sais rien.


  Elles déplacèrent les faisceaux de leurs lampes en un large arc de cercle et les parois de la caverne s’animèrent à leur tour, réfractant la lumière dans toutes les directions.


  — Et en dessous, il y a quoi ? s’interrogea Ericsson en braquant sa lampe torche vers le bas.


  Il était difficile de distinguer clairement les lieux, mais à une dizaine de mètres en dessous d’elles semblait se dessiner une grande esplanade, ou une sorte d’estrade.


  Rhodes, qui s’était avancée au bout de la plate-forme, les appela.


  — J’ai trouvé un escalier.


  Quand Gretchen et Julie l’eurent rejointe, elles constatèrent que la porte rouillée qu’elles n’avaient pu ouvrir de l’intérieur donnait sur une rampe qui s’enfonçait dans la caverne parallèlement à l’escalier. Celle-ci servait sans doute au transport de matériel.


  Megan, qui préférait toujours être en tête, s’engagea dans l’escalier.


  Les marches avaient été taillées directement dans la roche. Il y avait une rambarde en fer, mais, comme elle était restée sous les eaux Dieu sait combien de temps, Megan préféra ne pas s’y fier. Elle descendit à pas prudents sur les marches glissantes, suivie par Ericsson et Casey, bien plus inquiètes de ce qu’elles allaient découvrir en bas que de l’état de l’escalier.


  Leurs lampes torches dirigées sur les marches pour assurer leur descente, ce ne fut qu’une fois arrivées au pied de l’escalier qu’elles purent enfin examiner les lieux.


  Casey fut la première à les apercevoir. Rhodes fut la première à étouffer un cri.


  


  22


  Malgré tout ce qu’elles avaient pu voir au cours de leur carrière d’opératrices, rien n’aurait pu les préparer à ce spectacle, qui dépassait toute mesure dans l’horreur et le grotesque.


  Des squelettes humains saillaient des parois rocheuses entourant la plate-forme. On aurait dit qu’ils avaient fusionné avec la caverne elle-même, et leurs mâchoires béaient sur des cris muets.


  — Qu est-ce qu’ont fait ces fumiers ? bredouilla Rhodes.


  Casey avait du mal à parler. Son cœur battait à tout rompre et elle faisait de son mieux pour ne pas perdre pied. Elle possédait pourtant une volonté bien trempée, mais cette abomination échappait à toute explication rationnelle. Elle était terrifiée, mais elle était aussi responsable de son équipe. Elle devait contrôler sa peur, et non l’inverse.


  — Julie, ça va ? demanda-t-elle en posant une main réconfortante sur le bras d’Ericsson.


  Julie hocha lentement la tête.


  — Qu’est-ce qu’ont bien pu faire ces fumiers, bordel ? répéta Rhodes.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Casey.


  — Les gens ne sortent pas des murs comme ça.


  — Je suis au courant.


  — Alors, qu’est-ce qui s’est passé, ici ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Megan, il faut que tu te calmes, dit Casey.


  — Que je me calme ? Regarde ces squelettes. Regarde leurs bouches grandes ouvertes. On dirait qu’ils étaient en vie au moment où c’est arrivé. Je n’ai même pas les mots pour dire à quel point c’est abominable.


  Elle avait raison. Les mots manquaient pour décrire ce qu’elles avaient devant les yeux. Il y avait des squelettes d’adultes aussi bien que d’enfants. Dans quoi Hutton les avait-il embarquées ?


  — Je vais filmer tout ça, et ensuite on se tire de cet endroit, annonça Casey d’un ton ferme. Vous pouvez remonter en haut des escaliers si vous préférez. Inutile de s’attarder ici.


  — Non, fit Ericsson, qui avait repris le contrôle d’elle-même. On ne se sépare pas.


  — Je suis d’accord, dit Rhodes. On reste groupées.


  — Très bien, acquiesça Casey.


  Après avoir filmé les squelettes qui saillaient des parois, Casey examina l’esplanade elle-même. Deux traces décolorées sur le béton marquaient l’endroit où un ou plusieurs objets volumineux avaient reposé. En y regardant de plus près, elle constata que ces objets avaient été boulonnés à la dalle de béton.


  Casey filma en gros plan les marques au sol.


  — OK, c’est bon. Fichons le camp.


  Elles s’étaient enfoncées profondément dans le sous-sol, mais Casey essaya tout de même de joindre Alex Cooper. Comme le quartz avait la propriété d’amplifier les ondes radio, elle estima que cela valait la peine de tenter le coup. Mais Cooper ne répondit pas, et Casey décida d’attendre d’être revenue dans le tunnel, au-delà des portes étanches, pour renouveler sa tentative.


  Elles étaient toutes les trois secouées par ce qu’elles avaient vu. Et même si Rhodes préférait généralement passer en tête, pour une fois Gretchen lui ordonna de rester en arrière. Elle voulait ramener elle-même son équipe à l’air libre.


  Elles demeurèrent sur leurs gardes, mais grimpèrent les marches bien plus vite qu’elles ne les avaient descendues. Même si elles venaient de contempler quelque chose qui dépassait leurs pires cauchemars, elles conservaient la sinistre impression que la malfaisance des lieux ne s’était pas encore totalement révélée.


  — Au fait, lança Rhodes alors qu’elles rejoignaient la plate-forme d’observation, il est hors de question que je dorme dans cet hôtel cette nuit.


  — Absolument d’accord, renchérit Ericsson. On n’a qu’à monter dans la bagnole et rouler sans s’arrêter jusqu’à ce que le soleil se lève.


  — Rien à redire à ça, ajouta Casey, qui partageait leur sentiment.


  Elles traversèrent la salle de contrôle, puis franchirent la porte et les quelques marches qui ramenaient dans les douches. De là, elles repassèrent devant les cages et Casey ne put s’empêcher de jeter un dernier regard à la poupée abandonnée.


  Elles quittèrent la salle aux cages et pénétrèrent dans le long couloir des laboratoires. Alors qu’elles remontaient le corridor, Casey se força à ralentir le pas. Est-ce qu’elle manquait quelque chose ? Y avait-il des indices permettant de savoir qui était venu ici, qui avait rouvert cet endroit et emporté son contenu ? C’était leur mission. C’était pour ça qu’elles avaient été envoyées.


  Casey éclaira de sa lampe torche chaque salle qu’elles croisèrent. Elle ne s’attendait pas vraiment à repérer quelque chose qu’elles n’auraient pas vu en arrivant, mais elle voulait tout de même essayer de rapporter une information utile, bien que le spectacle macabre dans la caverne leur ait donné l’envie de fuir le plus vite possible.


  Elles continuèrent à avancer et, à chaque pièce qu’elles dépassaient, la conviction de Casey se renforçait qu’il ne restait plus rien d’intéressant ici.


  Elles rejoignirent rapidement le couloir des bureaux, au bout duquel se trouvait l’escalier qui remontait jusqu’au sas. Elles n’auraient alors plus qu’à regagner le tunnel pour sortir de cet endroit.


  Elles franchirent la porte à l’extrémité du couloir et grimpèrent l’escalier. Arrivées sur le palier, elles reprirent un instant leur respiration. Malgré leur forme olympique, le stress qu’elles venaient de subir et la vitesse à laquelle elles avaient remonté les escaliers du complexe souterrain les avaient laissées à bout de souffle.


  Les trois femmes pénétrèrent dans le sas, passèrent par la porte anti-souffle et, une fois dans le tunnel, accélérèrent le pas. Aucune d’elles ne leva les yeux vers les peintures lugubres du plafond. Elles en avaient vu assez pour toute une vie.


  — Tout le monde va bien ? demanda Casey alors qu’elles parvenaient au poste de garde. On sera bientôt dehors.


  — Repose-moi la question quand on sera sorties d’ici, répondit Rhodes.


  — Et toi, ça va ? dit Casey en regardant Ericsson par-dessus son épaule.


  Julie hocha la tête.


  — Ça va.


  — Tant mieux, fit Casey en prenant sa radio pour appeler Cooper.


  La réception était affreuse et les interférences l’empêchaient de comprendre ce qu’Alex disait. Le quartz amplifie les ondes radio, tu parles, pensa-t-elle.


  Elles commencèrent bientôt à sentir l’odeur de la forêt : elles approchaient de la sortie. S’il avait fait jour, elles auraient pu estimer à quelle distance se trouvait l’entrée grâce aux rayons du soleil pénétrant dans le tunnel. De nuit, elles ne pouvaient que faire appel à leur mémoire pour apprécier la longueur du tunnel, en s’aidant également du signal radio, qui s’améliorait à mesure de leur progression.


  Elles surent qu’elles étaient presque arrivées quand elles perçurent de manière audible la voix de Cooper dans la radio.


  — Répète ça, dit Casey.


  Aucune réponse.


  — On va ressortir du tunnel d’ici peu. Prépare-toi à faire mouvement, articula Gretchen dans sa radio.


  Seules quelques interférences lui répondirent.


  — On arrive à la sortie, reprit Casey. Tu me reçois ? À toi.


  Elles étaient à une vingtaine de mètres de l’entrée du tunnel quand elles entendirent de nouveau la voix de Cooper, non pas dans la radio, mais sous la forme d’un cri.


  — Fuyez !
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  Istanbul


  Turquie


   


  Armen Abressian cligna des yeux et regarda sa montre. Il était tard. Le boulot ne dort jamais, pensa-t-il alors que son téléphone en mode vibreur tremblait sur sa table de nuit.


  Il s’en saisit et s’assit au bord du lit. C’était un bel homme d’une soixantaine d’années, solidement charpenté, avec les cheveux gris, une barbe fournie et une peau très mate. Il parlait avec une voix de basse grave et apaisante, et un léger accent difficile à identifier.


  Il releva la tête vers les lumières qui scintillaient sur le Bosphore et décrocha.


  — Oui, Thomas ?


  — Désolé de vous déranger, Armen. J’imagine que vous n’êtes pas seul, dit Thomas Sanders, le lieutenant d’Abressian.


  Abressian jeta un regard vers la magnifique créature qui dormait dans son lit. Elle avait la moitié de son âge et méritait amplement ses tarifs prohibitifs. Il faudrait qu’il voie s’il pouvait l’engager pour une autre nuit. Les choses n’avançaient pas aussi vite que prévu.


  — Qu’y a-t-il, Thomas ?


  — Nous avons un problème.


  Encore un ? Nino Bianchi avait été enlevé dans sa maison de Venise vingt-quatre heures auparavant. Personne ne savait exactement qui avait fait ça, mais ça ressemblait à un coup des Israéliens, notamment parce que l’opération avait été exécutée par des femmes. C’était bien leur genre. Et le moment n’aurait pas pu être pire. Bianchi avait encore une livraison à leur faire parvenir.


  — Quel est le problème ? s’enquit-il en ramenant son attention sur Sanders.


  — C’est le professeur Cahill.


  Évidemment.


  — Que s’est-il passé ? demanda Abressian calmement.


  — La Bratva veut lui parler.


  « Bratva » était un mot d’argot pour désigner la mafia russe. Celle-ci avait la mainmise sur le village de Premantura, à l’extrémité sud de la péninsule d’Istrie, en Croatie. Dans la région, il n’existait pas un seul fonctionnaire ou policier qui ne soit arrosé par la Bratva. C’était un endroit où les gens apprenaient à la boucler, s’occupaient de leurs affaires et ne posaient jamais de question. Ce qui expliquait en partie pourquoi Abressian avait choisi de s’installer là-bas. Par l’intermédiaire de ses contacts avec les Russes, il avait pu acheter la complaisance de nombreuses personnes, mais le professeur Cahill avait une fâcheuse tendance à épuiser cette denrée chèrement acquise.


  Dans le domaine de la physique quantique, George Cahill était un vrai génie. Pour tout le reste, c’était un parfait crétin.


  Abressian avait trouvé Cahill alors que ce dernier trimait dans un laboratoire de physique de l’Université nationale d’Australie. Pour être précis, Cahill était alors en congé administratif sans solde. Il avait reçu deux réprimandes officielles pour sa consommation de produits stupéfiants ; mais, quand l’administration avait découvert qu’il avait été impliqué dans plusieurs relations inappropriées avec des étudiantes, il avait été relevé de ses fonctions en attendant de suivre un programme complet de réhabilitation.


  Mais la situation de Cahill s’était rapidement détériorée. Plus il cédait à ses démons, plus il sombrait dans l’enfer qu’il se construisait lui-même.


  Le génie humain côtoyait souvent le précipice de la folie, et c’était assurément le cas chez George Cahill.


  Quand Armen Abressian avait rencontré ce jeune chercheur de vingt-neuf ans, celui-ci se faisait expulser manu militari d’un bar miteux de la banlieue de Canberra. Cahill avait complètement perdu les pédales. Abressian suspectait chez lui une tendance bipolaire ou sociopathe, avec de brusques changements d’humeur et un comportement totalement autodestructeur. L’alcool, les drogues, les prostituées et le jeu avaient emporté le jeune génie dans un abîme suicidaire au fond duquel ne brillait plus la moindre lueur d’espoir d’en sortir. Du moins jusqu’à ce qu’Abressian fasse à Cahill l’offre de sa vie.


  Cahill avait la mauvaise habitude de rejeter sur les autres la responsabilité de ses propres problèmes. Si ses recherches n’avaient pas débouché sur de plus grandes avancées, c’était selon lui parce que l’université ne lui avait pas apporté suffisamment de soutien et de liberté dans son travail. Quand il voyait d’autres professeurs bien moins brillants atteindre les sommets de la carrière universitaire, il mettait ça sur le compte de leur capacité à « jouer le jeu ». Tout le monde savait que la vie universitaire pouvait se résumer à publier ou périr, mais, tant que vous n’aviez pas prouvé votre hypothèse, vous n’aviez rien à publier. Plus Cahill se laissait gagner par la frustration, plus il s’enfonçait dans la dépression. Et plus il sombrait, plus il affichait un comportement autodestructeur.


  Abressian lui offrit l’occasion de devenir son propre patron, de prouver au reste du monde qu’il avait raison, et qu’il était le plus intelligent de tous. C’était une chance inespérée de rédemption. Abressian avait fait appel à la fois à l’intelligence et à l’ego de Cahill, et ce dernier s’était laissé tenter.


  Cahill avait démissionné de l’université et, avec l’aide d’Abressian, il avait disparu.


  Quand il était arrivé au laboratoire en Croatie, il était sobre depuis un mois et demi, et de nouveau motivé par un but. Il avait reçu une chose à laquelle peu de gens ont droit dans la vie : une seconde chance.


  Le projet avait bien débuté, très bien même. Cahill était à la tête d’une équipe de brillants scientifiques recrutés par les mécènes du projet, une mystérieuse organisation appelée l’Amalgame. Il s’agissait d’un groupe réunissant dans le plus grand secret des gens puissants, dont les objectifs restaient tout aussi secrets.


  La seule chose que l’Amalgame exigeait, c’était des résultats. Et, pour ce faire, Sanders et Abressian fournissaient à Cahill tout ce dont il avait besoin. Peu importe la rareté ou le coût d’un équipement, il suffisait que Cahill le demande pour le recevoir en vingt-quatre heures. Pour Cahill, c’était un peu Noël tous les jours.


  Pour autant, ce sentiment d’euphorie était essentiellement dû au fait que les débuts furent particulièrement rapides et prometteurs. Grâce aux informations et aux plans récupérés par l’Amalgame, Cahill avait pu reconstruire l’Engeltor de Hans Kammler, qui avait été sérieusement endommagé. En manipulant les propriétés de certains « minéraux miraculeux » découverts par les scientifiques du complexe de Zbiroh, Cahill avait réussi à transporter de modestes objets inanimés jusqu’au site de réception installé par l’Amalgame sur une petite île de la mer d’Andaman, dans l’océan Indien.


  Mais les progrès de Cahill ralentirent bientôt et, quand ce dernier se retrouva au point mort, son euphorie s’effondra pour laisser de nouveau place à la dépression.


  Il recommença à boire, de manière excessive, et se remit à jouer. À sa grande surprise, il était d’ailleurs plutôt en veine. Il ignorait bien sûr que M. Sanders s’assurait discrètement que la chance continue à lui sourire. Abressian avait confié la charge du projet à Sanders. C’était à lui de veiller à ce que celui-ci soit couronné de succès.


  Sanders avait truqué les parties de cartes dans l’espoir que la bonne fortune de Cahill au jeu rallume chez lui la créativité et améliore son état d’esprit. Mais, au lieu de se focaliser sur le travail, Cahill consacra toute son attention aux filles.


  Les Russes ne demandaient pas mieux que de lui fournir toute la compagnie qu’il voulait. Cahill ayant du succès au jeu et en amour, Sanders s’efforça de l’encourager à reconcentrer son énergie sur le projet. Mais le scientifique n’avait pas « la tête à ça », disait-il. Aussi Sanders décida-t-il de le priver de jeu et de femmes.


  Cahill se mit alors en grève, et Sanders dut le secouer un peu. La fierté et le corps meurtris, le scientifique retourna sérieusement au travail, mais n’accomplit aucun progrès. Le seul changement concernait son humeur, qui était devenue plus sombre, presque malveillante. L’homme aurait probablement eu besoin d’un suivi psychiatrique.


  — Armen, vous avez entendu ce que j’ai dit ? demanda Sanders en interrompant les pensées d’Abressian. Viktor souhaite vous rencontrer personnellement.


  Viktor Mikhailov dirigeait la mafia russe en Croatie. C’était un homme éminemment dangereux, mais qui pouvait se montrer raisonnable. Ancien agent du renseignement russe, Mikhailov savait pratiquer l’art du compromis.


  Abressian ferma les yeux et se massa l’arête du nez.


  — Je ne peux pas quitter la Turquie pour le moment, dit-il en sortant de la chambre pour s’installer dans le salon de la suite. Nous n’avons qu’à rembourser les nouvelles dettes que le professeur a pu contracter.


  — Armen, trois des filles de Viktor ont disparu depuis la semaine dernière, expliqua Sanders.


  — Disparu ? répéta-t-il.


  — C’est ça, personne ne sait où elles sont.


  — Et il pense que Cahill a quelque chose à voir dans tout ça ?


  — Apparemment, le professeur serait le dernier à avoir vu ces trois filles.


  Abressian avait rencontré de nombreux psychopathes dans sa vie. En fait, il en avait même employé plusieurs. Mais, pour lui, Cahill n’avait pas le profil. Il était dérangé, certes, mais ce n’était pas un tueur. Ça ne collait pas.


  — Vous en avez parlé à George ?


  — Après la première visite des hommes de Viktor, je lui en ai parlé, oui.


  — Et ?


  — Et il m’a dit qu’il n’avait aucune idée de ce qui avait pu arriver à ces filles.


  — Vous le croyez ?


  — Non. Et il y a une autre chose que vous devez savoir. Une quatrième fille a disparu, la nuit dernière.


  — Et où était le professeur ?


  — Je ne sais pas. Il était sorti.


  Abressian resta silencieux un moment.


  — Qu’a-t-il fait ? marmonna-t-il enfin, plus pour lui-même que pour Sanders.


  — Je crois que, vous comme moi, nous connaissons la réponse à cette question.


  — Non, le démentit Abressian, qui refusait d’y croire. Des animaux de laboratoire, peut-être, mais pas un être humain. Pas quatre êtres humains.


  » Est-ce que quelque chose est sorti de l’autre côté ?


  — Non, répondit Sanders, sans rien ajouter.


  Il savait que son employeur était en train de penser exactement la même chose que lui. Que ces filles soient passées dans la machine volontairement ou qu’on les y ait poussées, elles avaient disparu à tout jamais.


  — Je vais avoir besoin de temps pour réfléchir à tout ça, soupira Abressian.


  — Nous n’avons pas de temps, Armen. Viktor veut récupérer ses filles. Seul le respect qu’il a pour vous l’a empêché jusqu’ici de s’emparer de Cahill pour l’interroger. Et nous savons que, si Cahill tombe aux mains de Viktor, il crachera tout ce qu’il sait. Et je dis bien « tout », insista Sanders.


  Abressian n’avait pas besoin qu’on lui rappelle ce qui était en jeu ni le prix qu’il lui faudrait payer en cas d’échec.


  — Nous devons veiller à ce que cela n’arrive pas.


  — Que voulez-vous que je fasse ?


  — Pour commencer, mentez. Dites-lui que vous êtes certain que Cahill n’a rien pu faire à ces filles parce qu’il était avec vous.


  Sanders émit un rire nerveux.


  — Je ne pense pas que Viktor me croira.


  — Faites en sorte que ce soit le cas.


  — J’essaierai. Et, en attendant, que doit-on faire à propos de Cahill ?


  — Ne le quittez pas des yeux, ordonna Abressian. Si vous devez l’attacher à votre poignet avec une paire de menottes, faites-le.


  — J’ai donc votre permission de le garder enfermé ? demanda Sanders.


  Abressian expira longuement.


  — Vous avez ma permission de faire ce qui est nécessaire. Mais servez-vous de votre bon sens. C’est pour ça que je vous paie. Il ne faudrait pas que la situation devienne encore plus incontrôlable.


  — Et si Viktor réclame encore de vous rencontrer ?


  — Dites-lui que je suis absent, mais que je le verrai dès que je reviendrai.


  — Entendu.


  — Et pour cette autre mission dont nous avons parlé ?


  — Celle de Prague ?


  — Oui, acquiesça Abressian. Vous prévoyez d’utiliser de nouveau ce Tchèque, Heger, c’est ça ?


  — C’est ça.


  — Et vous l’embaucherez par l’intermédiaire de notre homme à Belgrade afin que cela ne puisse pas remonter jusqu’à nous ?


  — C’est mon plan, oui. Je devrais en savoir plus ce soir.


  Abressian hocha la tête.


  — Parfait. De nouvelles informations sur ce qui s’est passé à Venise ?


  — Toujours rien. Mais j’ai des contacts qui sont sur le coup. Je suis sûr que nous finirons par apprendre quelque chose.


  Armen n’était pas aussi confiant que Sanders. Bianchi pouvait très bien ne plus jamais réapparaître, ce qui signifierait qu’ils ne recevraient pas la livraison prévue.


  — Continuez à maintenir la pression. Il nous faut cette livraison.


  — Je le ferai, le rassura Sanders avant de changer de sujet. Comment ça va, à Istanbul ?


  — Inutile d’en parler. Contentez-vous de suivre mes instructions. Je reviens aussi vite que possible.


  Abressian raccrocha. Il songea un instant à retourner au lit, où la belle jeune femme se plierait gracieusement à ses désirs en vraie professionnelle, mais il n’était pas vraiment d’humeur. Il se sentait stressé et l’esprit surchargé.


  Il décida d’aller nager. Peut-être cela l’aiderait-il à se vider la tête et à trouver des solutions aux problèmes qui ne cessaient de s’accumuler ces derniers temps.
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  République tchèque


   


  Alex Cooper ne repéra les hommes de Heger que lorsque les points rouges de viseurs laser l’illuminèrent comme un sapin de Noël. Leur message était clair : « Au moindre geste, tu es morte. »


  Elle s’était si bien cachée qu’il lui fallut un moment pour comprendre comment ils avaient pu la voir. Elle posa son arme et se redressa en levant les mains. Alors seulement les hommes se montrèrent, comme s’ils sortaient de nulle part.


  Ils portaient tous des lunettes de vision nocturne. Mais ils n’avaient pas activé le faisceau infrarouge de leur équipement, à la différence de Cooper, qui dès lors avait été pour eux aussi visible que si elle avait agité une lampe torche à bout de bras.


  Cooper avait tenté de joindre Casey, Ericsson et Rhodes, mais le signal radio était trop faible pour pénétrer dans les profondeurs du complexe. Elle avait pu entendre la fin du message de Gretchen juste avant qu’un Tchèque, un grand type à la coupe en brosse et au visage grêlé, ne lui arrache sa radio. Ses partenaires et lui portaient le même type de rangers que les hommes qui accompagnaient Heger quand les quatre jeunes femmes l’avaient vu monter dans sa voiture devant l’hôtel un peu plus tôt dans la journée.


  Casey venait de lui annoncer qu’elles sortiraient d’ici peu. Utiliser leur code de détresse – un mot choisi pour indiquer que l’opération avait été compromise – était impossible dans sa situation. Alex fit donc la seule chose qu’elle pouvait faire : hurler à ses coéquipières de fuir.


   


  Les tirs claquèrent presque aussitôt. Casey, Rhodes et Ericsson plongèrent au sol. Il n’y avait nulle part où se mettre à couvert, sans compter que les tunnels avaient la fâcheuse tendance à orienter les projectiles vers vous.


  Elles avaient toutes dégainé les pistolets fournis par Vlcek, mais savaient qu’ils ne faisaient pas le poids face aux armes automatiques qu’elles entendaient se déchaîner à l’extérieur.


  Casey tenta une nouvelle fois de joindre Cooper sur la radio, mais renonça rapidement. Aucune réponse. Si Cooper était toujours en vie, elle devait être en plein combat. Pourtant, les trois femmes dans le tunnel n’entendaient pas le son du pistolet de Cooper.


  — Il faut qu’on récupère Alex, dit Rhodes.


  Casey hocha la tête et elles se relevèrent, en prenant soin de rester penchées le plus possible. Rhodes fonça en premier.


  Alors que la fusillade se poursuivait, les trois femmes accélérèrent leur course. Elles pouvaient désormais apercevoir Alex Cooper engagée dans un corps à corps brutal avec un des hommes de Heger, tandis qu’un autre gisait déjà au sol à côté d’elle.


  Alex assena une série de coups de poing à son adversaire en terminant par un direct qui l’étendit à terre. Elle se baissa pour récupérer la mitraillette CZ Skorpion EVO du Tchèque, se mit à couvert derrière un gros rocher, et commença à tirer en courtes rafales de trois balles.


  Quand Casey, Ericsson et Rhodes la rejoignirent en courant, elles jetèrent un regard aux deux hommes au sol. L’un d’eux portait ses lunettes de vision nocturne et saignait abondamment du nez. Impossible de dire s’il était vivant ou non. L’autre avait la tête violemment inclinée sur le côté. Il n’avait plus ses lunettes de vision nocturne et gisait les yeux grands ouverts. De toute évidence, il était mort. Il ne faisait pas bon approcher Alex Cooper de trop près.


  Une pluie de balles cribla l’air autour des trois femmes, qui plongèrent près de Cooper. Casey saisit le bas de pantalon du mort et le tira derrière le rocher pour lui prendre son arme et ses munitions, puis riposta à son tour en compagnie d’Alex.


  Casey n’avait pas le temps d’enfiler ses lunettes de vision nocturne et tirait là où Alex le lui disait.


  — À trois heures ! À onze heures ! À dix heures !


  Rhodes traîna l’autre homme derrière le rocher et chercha son pouls. Il était encore en vie. Elle récupéra ses chargeurs et les confia à Ericsson pour qu’elle les passe à Casey et Cooper quand elles auraient besoin de recharger.


  Rhodes trouva dans la poche de l’homme un paquet de liens en plastique et roula le Tchèque sur le ventre pour lui attacher les poignets dans le dos. Elle le débarrassa de son arme de poing, de son couteau à la ceinture ainsi que d’un autre caché dans sa botte, puis posa un genou sur ses reins et chaussa ses lunettes de vision nocturne.


  Ericsson avait elle aussi enfilé les siennes et Casey lui passa le Skorpion, afin de pouvoir sortir de son sac ses lunettes de vision nocturne.


  — Combien sont-ils ? cria Ericsson à Cooper, qui continuait à tirer.


  — Au moins six, peut-être davantage, répondit celle-ci.


  — Comment savaient-ils qu’on était là ? demanda Ericsson en ouvrant le feu sur deux hommes qui essayaient de se faufiler vers leur position.


  Elle les toucha tous les deux en pleine tête, et ils s’effondrèrent au sol.


  Cooper tourna son arme vers la droite et abattit un autre Tchèque d’une balle dans la gorge.


  — Il devait y avoir un système de détection des intrusions qu’on a manqué.


  Rhodes jaillit de derrière le rocher et tira quatre balles. Cette sortie intempestive faillit lui coûter la vie. Les projectiles ricochèrent autour d’elle en arrachant des éclats de pierre et l’une d’elles frôla sa tête à quelques millimètres.


  — On échange, cria-t-elle en tapant sur l’épaule d’Ericsson.


  Casey et Rhodes étaient les meilleurs tireurs de l’équipe. Cooper et Ericsson leur tendirent les mitraillettes. Julie vint s’accroupir à côté de leur prisonnier inconscient, en appuyant un genou sur son dos.


  — Il nous reste combien de chargeurs ? demanda Casey.


  — Un chargeur chacune, répondit Ericsson.


  — Ne gâchons pas nos tirs, dans ce cas, dit-elle avant d’indiquer à Rhodes ce qu’elle voulait qu’elle fasse.


  Rhodes hocha la tête et posa la mitraillette pour prendre son pistolet. Elle compta jusqu’à trois avant de crier : « Maintenant ! »


  Rhodes se leva et effectua un tir de couverture en un large arc de cercle devant elle, tandis que Casey partait en courant se mettre à couvert de l’autre côté de l’entrée du tunnel. Dès que Rhodes eut tiré sa dernière balle, elle replongea derrière le rocher et récupéra le Skorpion. À présent, les hommes de Heger allaient vraiment comprendre leur douleur.


  Ayant constaté que les Tchèques utilisaient leurs lunettes de vision nocturne, aucune des jeunes femmes n’avait activé le faisceau infrarouge de leurs propres lunettes. Elles voyaient moins bien ainsi, mais leurs adversaires avaient eux aussi plus de difficultés à les repérer.


  Casey et Rhodes attendirent que les hommes sortent à découvert. Il ne leur restait plus beaucoup de munitions, et il fallait que chaque tir compte.


  — Je vais les prendre de flanc, proposa Cooper en se tournant vers Megan.


  C’était une bonne idée, surtout que leurs adversaires prévoyaient sans doute d’utiliser la même tactique.


  Rhodes attira l’attention de Casey et lui expliqua par gestes ce qu’Alex voulait faire. Casey leur donna le feu vert en levant le pouce. Ericsson aurait aimé l’accompagner, mais il fallait que quelqu’un tienne à l’œil le prisonnier. Rhodes ne pouvait pas à la fois se concentrer sur les tireurs et surveiller ce dernier. Par ailleurs, il y avait toujours le risque qu’un ennemi arrive derrière eux par-dessus l’entrée du tunnel, et il était nécessaire que Julie couvre leurs arrières.


  À peine Rhodes avait-elle fait signe à Julie de garder leurs six heures que celle-ci levait brusquement son pistolet et abattait de deux balles le Tchèque qui tentait de les prendre par l’arrière.


  Son corps sans vie tomba dans le vide et s’écrasa devant l’entrée du tunnel.


  Avant même que l’homme ait touché le sol, Cooper avait bondi à découvert et disparu.


  Casey repéra un mouvement sur le sentier et appuya sur la détente.


  — Je t’ai vu ! ricana-t-elle alors que le Tchèque s’écroulait.


  Rhodes garda son arme levée, prête à tirer. Elle savait qu’ils étaient encore là ; ils étaient simplement trop bien cachés pour qu’elle parvienne à les localiser. Ce qui lui donna une idée.


  — Julie, chuchota-t-elle. Quand je te ferai signe, active le faisceau des lunettes du mort et balance-les sur mes trois heures.


  — Bien compris, répondit Ericsson, qui tâtonna de la main pour récupérer les lunettes de vision nocturne tout en continuant à pointer son pistolet sur la colline derrière elles.


  Ericsson palpa les lunettes jusqu’à ce qu’elle trouve l’interrupteur.


  — Prête.


  Megan raffermit sa prise sur arme.


  — Maintenant !


  Ericsson jeta les lunettes de vision nocturne comme Rhodes le lui avait demandé. La ruse eut l’effet escompté. Un des hommes de Heger ouvrit le feu, révélant par la même occasion sa position.


  — Sale temps pour les Tchèques, murmura-t-elle en lui collant deux balles dans la poitrine et une dans la tête.


  Son tir fut immédiatement suivi du claquement du pistolet calibre 40 de Cooper.


  Les minutes passèrent comme des heures, alors qu’elles se tenaient là, attentives au moindre bruit ou mouvement des hommes de Heger. Il était impossible de savoir où ceux-ci se trouvaient exactement, ni combien il en restait.


  Soudain, elles entendirent l’arme de Cooper faire feu de nouveau, mais cette fois le son provenait de plus loin dans les bois.


  Plusieurs minutes plus tard, Cooper refit son apparition.


  — Ménage terminé, cria-t-elle pour leur indiquer qu’il n’y avait plus de menace. J’en ai descendu un autre, mais deux ont réussi à filer. L’un deux était peut-être Heger, mais je n’en suis pas sûre.


  Du bout de sa botte, Rhodes ôta les lunettes de vision nocturne de leur prisonnier.


  — On va pouvoir rapidement répondre à cette question.


  — Mais d’abord, intervint Casey, il faut qu’on se tire d’ici et qu’on se trouve un endroit sûr.
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  Prague


   


  L’« endroit sûr » fut la maison de John Vlcek. Et tandis que Rhodes préparait leur prisonnier, qu’elles avaient ramené ligoté et bâillonné dans le coffre de leur voiture, Gretchen Casey emprunta l’ordinateur de Vlcek pour contacter par Skype Robert Hutton, à Fort Bragg.


  — Tu savais ce qu’on trouverait là-bas, martela Casey avec colère. Tu le savais !


  Gretchen et Hutton étaient tous deux équipés d’un casque et utilisaient une liaison webcam sécurisée. Le cryptage numérique était de qualité et le matériel de Vlcek disposait de plusieurs fonctionnalités supplémentaires qui leur garantissaient une communication aussi protégée que possible.


  — Je ne sais que ce qu’on m’a dit, répondit Hutton.


  Casey scruta son visage sur l’écran, en quête d’un signe lui indiquant qu’il mentait.


  — Qui a ordonné cette opération ?


  — Le Commandement des opérations spéciales, lâcha-t-il après une hésitation.


  — Sur la demande de qui ?


  — Je l’ignore.


  Casey remarqua un infime tressaillement sur le visage de Hutton.


  — Tu mens.


  — Pas du tout.


  Casey se pencha vers la caméra fixée au sommet de l’écran d’ordinateur de Vlcek.


  — Qui c’était, Rob ?


  Hutton temporisa un instant avant de céder.


  — La demande venait du Comité des chefs d’état-major interarmées.


  — Et de qui en particulier ?


  — De Jack Walsh.


  — Le directeur du renseignement ?


  — Oui, acquiesça Hutton.


  — Le même Jack Walsh qui a contribué à mettre sur pied le projet Athéna ?


  — C’est ça.


  Casey se laissa aller contre le dossier de sa chaise et secoua la tête.


  — Que suis-je censé comprendre ? soupira Hutton.


  — Que j’en ai assez que tu me mentes. Ce n’est pas le Commandement des opérations spéciales qui nous a donné cette mission. Jack Walsh t’a appelé directement, et c’est toi qui nous as envoyées là-bas.


  Hutton garda le silence. De toute façon, Casey pouvait lire la réponse sur son visage.


  — Qu’est-ce que tu ne nous dis pas, Rob ? insista-t-elle.


  Casey lui avait déjà transmis les images vidéo de l’intérieur du bunker et l’avait informé de la fusillade et du fait qu’elles avaient fait un prisonnier. Elle avait mis toutes ses cartes sur la table.


  — Je vous ai dit ce que vous aviez besoin de savoir pour remplir cette mission.


  — Vraiment ? s’irrita Casey. On a été attaquées par huit soldats des Forces spéciales tchèques lourdement armés, avec seulement des pistolets de calibre 40 pour se défendre. Tu trouves vraiment que mon équipe avait tout le nécessaire ?


  Hutton s’apprêta à répondre, mais Casey leva un doigt pour l’interrompre.


  — Ah non !


  — Non, quoi ?


  — Ne t’avise pas de me faire la leçon sur l’obéissance aux ordres et la nécessité de compartimenter les informations. On s’est retrouvées en infériorité numérique et face à une puissance de feu supérieure uniquement parce qu’on n’a pas été correctement briefées. Dès le départ, cette opération sentait le coup fourré, et j’aurais dû insister pour que tu me fournisses plus d’informations.


  — Tu l’as fait, s’esclaffa Hutton.


  — Alors j’aurais dû insister bien plus lourdement, répliqua Casey. Voilà ce que j’ai gagné à te faire confiance.


  Le trouble qui passa fugitivement dans le regard de Hutton, et qu’il s’empressa de masquer aussitôt, apprit à Casey que sa pique avait touché juste.


  — Tu es une opératrice. Ton boulot consiste à suivre les ordres, pas à les remettre en question, dit-il.


  Dans l’absolu, Hutton avait raison. Le premier devoir d’un opérateur était d’obéir aux ordres. Mais les hommes et les femmes de la Delta avaient été sélectionnés pour leur intelligence et leur capacité à penser par eux-mêmes. Ils étaient précieux justement parce qu’ils savaient faire preuve d’autonomie. On pouvait les envoyer derrière les lignes ennemies ou dans les environnements les plus hostiles du monde et leur faire entièrement confiance pour mener leur mission à bien. N’importe quelle mission.


  D’ailleurs, le dossier militaire de la plupart des opérateurs masculins qui rejoignaient la Delta comptait au moins deux sanctions disciplinaires. Les femmes du projet Athéna étaient différentes. Elles ne provenaient pas des rangs de l’armée régulière et avaient été recrutées dans la société civile. Elles n’avaient pas encore eu l’occasion de faire preuve d’insubordination ou de désobéir à un ordre direct juste parce que leur instinct leur disait d’agir autrement.


  Hutton était pris entre deux feux. Il avait lui-même été opérateur. Il savait ce que cela faisait de se sentir mené en bateau, quand on vous laissait dans le flou et qu’on vous racontait des salades. Mais, à présent qu’il ne faisait plus partie de ceux qui partaient en mission, mais de ceux qui les ordonnaient, il lui fallait trouver le bon équilibre.


  Il savait aussi qu’il était essentiel que ses opérateurs aient confiance en lui. Il n’avait encore jamais commandé à des femmes, et l’apprentissage avait été brutal. Il avait déjà commis plusieurs erreurs, mais une chose était devenue claire pour lui : s’il voulait conserver leur confiance et leur respect, il ne devait pas leur mentir.


  Et il savait également que rappeler à Gretchen que son boulot était de suivre les ordres sans les contester était un bien pauvre argument. La réponse de Gretchen le lui confirma sans attendre.


  — Va te faire foutre, Rob.


  — Bon sang, Gretchen, je ne vais pas t’apprendre comment ça marche. Je ne peux pas toujours te donner toutes les informations.


  — En tout cas, tu aurais pu nous en donner davantage.


  Un silence tendu s’installa entre eux.


  — Bon, je n’ai pas toutes les pièces du puzzle, céda finalement Hutton, mais je te dirai ce que je peux. Que veux-tu savoir ?


  Casey ajusta son casque et se pencha de nouveau vers l’écran.


  — Pourquoi maintenant ? Pourquoi, soixante ans après, cette histoire est-elle devenue tout d’un coup aussi importante ?


  Hutton la dévisagea en souriant.


  — Tu es une fille intelligente, Gretch. Tu penses à quoi ?


  — Je pense que le fait que cet endroit était vide signifie que quelqu’un a pris tout ce qui s’y trouvait.


  — Et ?


  Gretchen avait toujours du mal à admettre les implications de cette affaire.


  — Et que quelque chose s’est produit quelque part qui a poussé Walsh à vouloir qu’on aille vérifier si quelqu’un avait pénétré dans ce laboratoire souterrain.


  Hutton ferma les yeux et hocha la tête.


  — Quelque chose de mauvais ? demanda-t-elle.


  Hutton rouvrit les yeux et plongea son regard dans celui de Gretchen.


  — Tu n’en as même pas idée.
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  Hutton résuma à Casey l’histoire des opérations Overcast et Paperclip, et lui raconta également comment les Dossiers Kammler avaient été récupérés. Puis il lui expliqua ce qu’elles avaient découvert au complexe de Zbiroh.


  — Kammler avait baptisé ce projet Engeltor, c’est-à-dire « Porte de l’ange ». Il combinait les données de deux expériences, l’une ayant trait à l’antigravité et l’autre visant à mettre au point une technique de camouflage des aéronefs et des navires en courbant la lumière autour d’un objet pour le rendre invisible aux radars ennemis. Ces deux programmes de recherche concernaient la physique quantique et la théorie unitaire des champs. La Porte de l’ange est née de la fusion de leurs résultats.


  — Et ces différentes recherches ont abouti ?


  — Apparemment, il y a eu des résultats assez probants pour attirer l’attention du gouvernement des États-Unis. Et, tandis qu’une équipe d’Overcast se chargeait de récupérer le maximum de documents et d’équipements, les gens de Paperclip se mettaient sur la piste des scientifiques qui avaient travaillé sur ce projet.


  » Tout ce qui avait été récupéré fut rapporté sur la base de l’Air Force de Montauk – Fort Hero, comme on l’appelait alors –, sur la pointe est de Long Island. La sécurité y était aussi importante que celle qui entourait le projet Manhattan. Les habitants de Long Island se demandaient ce qui pouvait bien se passer sur la base et, la nature humaine étant ce qu’elle est, les idées les plus folles se mirent à circuler. Pour détourner l’attention du projet réel, le gouvernement se lança dans une opération de désinformation en propageant de fausses rumeurs.


  » On évoqua le développement de techniques novatrices de guerre psychologique, ou encore d’expériences de voyage temporel menées dans un laboratoire secret souterrain. De vraies histoires de science-fiction. Et plus une théorie était farfelue, plus l’armée travaillait à lui donner du poids. Bref, tout était fait pour mettre le public sur la mauvaise piste. Mais certaines de ces rumeurs n’étaient pourtant pas si éloignées de la vérité. As-tu déjà entendu parler de l’expérience de Philadelphie ?


  — Cette histoire remontant aux années 1940 où un bateau aurait disparu des chantiers navals de Philadelphie, aurait été téléporté à Norfolk, en Virginie, pour reparaître ensuite…


  Gretchen laissa la fin de sa phrase en suspens.


  — Pour reparaître à Philadelphie, avec les corps de certains matelots fusionnés dans les cloisons du bateau.


  — C’est vraiment arrivé ?


  — Non, mais quelque chose de très similaire s’est effectivement passé, et malheureusement l’information a fuité. L’histoire de l’expérience de Philadelphie, comme les autres théories du complot, a été montée de toutes pièces pour détourner l’attention de ce que l’armée faisait vraiment sur la base de Montauk.


  Casey s’efforça d’assimiler toutes ces informations nouvelles.


  — Bon, mais alors quel genre de recherches était mené là-bas ?


  Sur l’écran, elle vit Hutton regarder derrière lui, d’un côté puis de l’autre, avant de répondre.


  — Des recherches sur la téléportation quantique.


  — La téléportation ? s’étonna Casey. Comme dans « Téléportation, Scotty » ? Tu plaisantes !


  — Pas du tout. Les progrès scientifiques des Allemands étaient absolument remarquables.


  — C’est pour ça qu’il y avait ces squelettes encastrés dans les parois de la grotte à Zbiroh ?


  — Oui. À mesure que leurs expérimentations progressaient, ils se sont fait livrer des cobayes des camps de concentration par wagons de marchandises entiers.


  Casey frissonna.


  — Ils ont même utilisé des enfants.


  — Je sais, soupira Hutton. Quelle horreur.


  — Et nous avons reproduit ces expériences épouvantables ?


  — Nous avons essayé, oui, pendant quelque temps.


  — C’est révoltant, protesta Casey.


  — Nos cobayes étaient des sujets volontaires qui connaissaient les risques, c’est toute la différence.


  — Il n’empêche.


  Hutton hocha la tête.


  — Les savants allemands ramenés à Montauk affirmaient que l’Engeltor pouvait fonctionner correctement, que c’était déjà arrivé. D’ailleurs, une rumeur circulait à la fin de la guerre selon laquelle trois mille Allemands avaient disparu comme par enchantement juste avant leur capture par la 3e armée de Patton. Il s’agissait d’un groupe composé de scientifiques et de personnel de la SS, avec femmes et enfants. Ils auraient disparu en se cachant dans un complexe souterrain dont ils avaient scellé l’entrée avec des explosifs.


  — Un suicide collectif ?


  — Ce n’est pas ce que raconte cette histoire. Ce laboratoire était une sorte de portail. On n’a jamais retrouvé la moindre trace de ces gens.


  — Mais, d’après ce que tu m’as dit, les expériences de Montauk ont été un fiasco ?


  — Les chercheurs pensaient qu’il leur manquait un élément, qu’une donnée d’importance capitale avait été perdue et que, à condition de récupérer ce dont il s’agissait, la machine serait en mesure de fonctionner parfaitement.


  » Comme nous n’avions évidemment pas pu mettre la main sur tous les documents des nazis ni sur tous les scientifiques qui travaillaient pour eux, les autorités militaires se rangèrent à l’opinion des savants.


  Si Casey n’avait pas vu de ses yeux les squelettes fusionnés dans les parois du laboratoire de Zbiroh, elle n’aurait jamais pu croire une histoire pareille.


  — Et comment les choses se sont-elles terminées ?


  — Le projet de recherche, jugé trop dangereux à l’époque, fut réduit dans ses ambitions.


  — Comment ça ? Il n’a pas été abandonné ?


  Hutton secoua la tête.


  — Tu plaisantes ? Pourquoi l’abandonner ? Imagine un peu les applications militaires d’une telle technologie. Pouvoir déployer des troupes et du matériel n’importe où, instantanément ! Mieux encore, imagine qu’on puisse « faxer », à défaut d’un autre terme, une bombe ou même un rayon laser, où que ce soit et sans prévenir.


  Casey avait vu et employé des équipements qui, quelques décennies plus tôt, auraient passé pour de la science-fiction. À bien y songer, la moitié des appareils « futuristes » de la série Star Trek faisaient désormais partie de notre quotidien : l’imagerie par résonance magnétique, les téléphones portables, le projet militaire de fusil laser PHARS, le traducteur universel Phraselator développé par l’armée, le système satellitaire de géolocalisation, la chirurgie par ultrasons, etc. Même l’oreillette sans fil du lieutenant Uhura n’était pas très différente de l’oreillette Bluetooth que Casey avait utilisée pas plus tard qu’aujourd’hui. Alors, pourquoi pas la téléportation ?


  — C’est sûr, concéda-t-elle, ce serait fantastique.


  — Les États-Unis n’ont pas le choix, expliqua Hutton. La téléportation quantique est le champ de recherche militaire le plus exploré au monde. C’est un peu la course à la bombe atomique qui recommence. Cette technologie représente l’atout ultime, celui qui change complètement la donne. Tu imagines à quoi ressemblerait le monde actuel si nos ennemis avaient réussi à mettre au point la bombe atomique avant nous ?


  L’idée n’avait rien de réjouissant.


  — C’est de ça que nous parlons ? C’est pour ça que nous avons été envoyées à Zbiroh ?


  Hutton hocha de nouveau la tête.


  — Même s’il y a eu d’impressionnants bonds en avant dans le domaine de la physique quantique, notamment l’année passée, les recherches de Kammler et son Engeltor restent encore le socle sur lequel tout programme sérieux doit s’appuyer.


  — Vous saviez que le laboratoire de Zbiroh avait été rouvert.


  — Nous avions des soupçons. À présent, nous en sommes sûrs.


  — Mais comment sais-tu que notre programme de recherche aux États-Unis n’a pas été compromis d’une manière ou d’une autre ? demanda Casey. Parce que nous dépensons des centaines de milliards de dollars en R & D, pendant que les Russes, les Chinois et même les Israéliens se contentent de dépenser des millions en espionnage et de nous dépouiller.


  — Tu as raison, mais nous ne pensons pas que le programme ait été infiltré.


  Casey s’esclaffa.


  — Rob, nos ennemis ont récupéré tous nos secrets nucléaires, alors pourquoi n’auraient-ils pas pu accéder aussi à ce projet de recherche ?


  — Parce que les militaires ont pris des mesures sans précédent pour le dissimuler, répondit Hutton.


  — Comme quoi ?


  — Là, on s’aventure dans un domaine qui dépasse mon niveau hiérarchique.


  — Et pourtant, tu sais quelque chose, dit Casey. Je le vois.


  — Je n’ai entendu qu’une rumeur.


  — Quelle rumeur ?


  Hutton baissa la voix.


  — Que dans les années 1990 l’armée avait compris que, comme tu disais, on se faisait dépouiller. La décision fut prise d’identifier les recherches les plus prometteuses du pays et de les déplacer là où personne ne pourrait les atteindre.


  — Cela ressemble un peu à la mission de Kammler, remarqua Casey.


  — Je n’avais pas fait ce rapprochement, réfléchit Hutton. Mais, d’une certaine manière, c’est vrai.


  — Et où ont été installées nos plus importantes recherches ? En zone 51 ?


  Hutton sourit.


  — Elle est bonne.


  — Allez, insista Casey, tu n’as pas une petite idée ? Tu en as forcément une. Walsh et toi, vous êtes plutôt proches.


  — Je n’ai que des rumeurs. Certains disent que c’est sous le Greenbrier, en Virginie-Occidentale, dans l’ancien abri antiatomique du Congrès. D’autres racontent que la décharge nucléaire de Yucca Mountain serait en réalité une couverture pour ce centre de recherche ultra-secret. Bon sang, j’ai même entendu un petit rigolo affirmer que Richard Daley avait aidé à l’installer sous le Comiskey Park, le stade de base-bail de l’équipe des White Sox à Chicago.


  — En tout cas, si quelqu’un avait pu faire une chose pareille, observa Casey avec un sourire, ça ne pouvait être que le maire Daley.


  — Quoi qu’il en soit, poursuivit Hutton, tu imagines bien que toute l’opération a été camouflée sous une tonne de désinformation.


  Gretchen resta songeuse un moment avant de reprendre la parole.


  — Si tu devais cacher quelque chose comme ça, où tu l’installerais ?


  Hutton répondit en bon militaire qu’il était.


  — Dans un endroit au milieu de nulle part, où on peut voir les gens arriver à des kilomètres. Où je contrôlerais les terrains alentour et où je bénéficierais d’arcs de tir entrecroisés pour couvrir toutes les directions. (Hutton vit que Casey réfléchissait à ce qu’il venait de dire.) Tu n’es pas d’accord, n’est-ce pas ?


  — Non, confirma Casey en secouant la tête. Je pense qu’il serait plus efficace de le cacher dans un endroit bien en vue, et même en attirant un peu l’attention dessus afin de déstabiliser l’adversaire.


  — Pourquoi ça ?


  Casey haussa les épaules.


  — Je ne sais pas, mais je ne vois rien de plus sclérosant pour le cerveau que d’être claquemuré dans une base militaire vieillotte pendant des semaines, comme ils l’ont fait pour les scientifiques du projet Manhattan. Bien sûr, il faut des mesures de sécurité, mais si tu peux laisser les gens aller et venir, vivre une vie normale, ça ne peut que favoriser leur créativité. Et je ne parle même pas de ceux qui ont une famille.


  — Donc, tu es plutôt pour la théorie du maire Daley et du stade de Comiskey ?


  Casey ignora la plaisanterie. Elle savait ce qui se passerait si la conversation prenait un tour trop personnel, et elle la réorienta tout de suite sur le sujet.


  — Et qu’est-ce qui a décidé Walsh à nous envoyer à Zbiroh ?


  Hutton ne pouvait pas lui cacher plus longtemps cette information.


  — Quelqu’un d’autre cherche à mettre au point cette technologie.


  — J’avais plus ou moins compris ça toute seule.


  Hutton afficha un air grave.


  — Il ne s’agit pas de n’importe qui. Ces gens ont récupéré la machine de Kammler.


  — Comment peux-tu en être aussi sûr ?


  — Parce qu’ils ont commencé à tenter de téléporter des cobayes humains. Avec les mêmes résultats désastreux. Et le pire, c’est que les cadavres sont frais : nous savons donc que c’est arrivé récemment.


  Casey en resta interloquée.


  — Et ce n’est pas tout, ajouta Hutton.


  — Sérieux ?


  — J’ai gardé le meilleur pour la fin. Ces gens ont aussi essayé d’envoyer une bombe par le portail.


  Casey écarquilla les yeux. Cette fois, c’est Hutton qui se pencha vers sa caméra.


  — Nous devons les identifier, et nous devons les arrêter.


  — Je suis d’accord, acquiesça Casey, à cent pour cent. Par où veux-tu qu’on commence ?


  Il la dévisagea, mais il n’y avait rien d’intime dans son attitude ; il était tout entier concentré sur leur mission.


  — Que Rhodes interroge votre prisonnier. qu’elle lui fasse dire tout ce qu’il sait sur celui qui a vidé le laboratoire de Zbiroh.


  — Et ensuite ? demanda-t-elle, même si elle savait qu’elle serait sa réponse.


  — Ensuite, nous allons nous assurer que personne n’obtienne jamais la capacité de nous faxer une bombe ou un laser.
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  Istanbul


   


  Armen Abressian sortit de la piscine sans avoir réussi à se vider la tête. Un message l’attendait sur son téléphone. Encore Thomas.


  — Oui, Thomas ? dit-il après avoir rappelé son jeune bras droit.


  — J’ai pensé que vous voudriez savoir que Viktor est venu il y a une demi-heure. Ses hommes et lui étaient soûls.


  Cela n’augurait rien de bon.


  — Racontez-moi ce qui s’est passé.


  — J’ai suivi vos consignes. J’ai dit à Viktor que j’étais avec le professeur Cahill au moment des disparitions et que j’étais désolé pour ses filles, mais que Cahill n’avait rien à voir dans tout ça.


  — Il vous a cru ?


  Sanders ricana.


  — Non. Et il m’a même traité de menteur.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Il a répété qu’il voulait vous parler. Je lui ai expliqué que vous étiez à l’étranger, mais que vous deviez bientôt rentrer. Je lui ai dit que vous aviez été navré d’apprendre la disparition de ses filles, mais que vous étiez vous aussi certain de l’innocence du professeur dans cette affaire.


  — Qu’a-t-il répondu à cela ? demanda Abressian.


  — Il semblait beaucoup moins enclin à vous traiter de menteur que moi.


  Armen sourit. Mikhailov n’était pas un idiot.


  — Ça s’est terminé comme ça ?


  — Non. Il a exigé de parler lui-même à Cahill.


  — Bien sûr, vous lui avez dit que c’était impossible.


  — Évidemment. Si je lui avais amené Cahill, ses hommes l’auraient fourré dans le coffre de l’Audi de Viktor et l’on n’aurait plus jamais revu ce cher professeur.


  — Bon travail, Thomas. Et pour ce qui est des mesures de sécurité supplémentaires dont nous avons discuté ?


  — J’ai fait doubler le nombre de gardes.


  — Bien. Tout est donc en ordre pour le moment, se félicita Abressian.


  — Il y a encore une chose, hésita Sanders.


  — Je vous écoute.


  — J’espérais recevoir une confirmation de cette nouvelle mission à Prague. Cette chose que l’Amalgame voulait récupérer.


  — Oui, dit Abressian. Nous étions convenus de passer par le Tchèque.


  — Je viens d’avoir des nouvelles de notre homme à Belgrade. Apparemment, il y a eu un incident à l’hôtel de Zbiroh cette nuit.


  — Quel genre d’incident ?


  — Une fusillade sur la propriété, paraît-il. La police est déjà sur les lieux, mais les détails restent encore flous.


  — Et notre Tchèque ?


  — Notre homme à Belgrade ne parvient pas à le joindre. Il a parlé à des employés de l’hôtel qui lui ont affirmé qu’il était présent peu avant l’incident, mais personne ne l’a revu depuis. Notre homme dit que tout le réseau du Tchèque semble avoir disparu. Il n’arrive à joindre personne.


  Tout ça n’était pas bon. D’abord Nino Bianchi, et maintenant Radek Heger. Il pouvait s’agir d’une coïncidence, mais Abressian avait appris à se méfier des coïncidences. Ceux qui croyaient aux coïncidences ne jouissaient pas d’une grande espérance de vie.


  — Je vais sans doute changer d’hôtel, réfléchit Abressian.


  — Voulez-vous que je prenne d’autres dispositions pour vous ? proposa Sanders.


  — Non, concentrez-vous plutôt sur ce que je vous ai demandé de faire.


  — Très bien. Mais, pour Prague, que fait-on ? Voulez-vous que je cherche quelqu’un d’autre pour se charger de la mission ?


  — Laissons Prague en suspens pour le moment, répondit Armen. Nous devons d’abord terminer notre tâche actuelle.


  — Cela veut dire que vous allez aussi remettre à plus tard les choses à Istanbul ?


  Abressian leva les yeux vers la façade de l’hôtel et pensa à la femme superbe qui se trouvait dans son lit.


  — Oui, lâcha-t-il finalement. Je ferai savoir à nos clients que nous devons reprogrammer notre rendez-vous.


  — Dois-je envoyer l’avion vous chercher ?


  — S’il vous plaît.


   


  Armen passa le vol de retour vers la Croatie à réfléchir aux problèmes à régler. Celui qui le préoccupait le plus, pour le moment, était le contentieux avec Viktor Mikhailov.


  La première idée qui lui venait à l’esprit consistait à trouver quelqu’un à accuser pour la disparition des filles de Mikhailov. Il pourrait faire passer ça pour des meurtres et conclure par le suicide de leur auteur, en brûlant la maison afin que les corps ne puissent pas être identifiés. À première vue, cela semblait la meilleure façon de régler le problème. Il était hors de question qu’il laisse ce mafieux russe poser ses pattes sur le professeur Cahill. Peu importait quelle folie Cahill avait bien pu commettre, il était trop précieux.


  Et trop humain, aussi. S’il tombait entre les mains de Mikhailov, il déballerait tout ce qu’il savait dans l’espoir de sauver sa peau. Il parlerait de ses recherches.


  L’Amalgame n’aimerait pas ça. Abressian avait été engagé justement pour sa capacité hors du commun à protéger le secret d’une opération. Il ne recrutait que les meilleurs et il n’y avait jamais de fuites dans les affaires sous sa responsabilité. Ce niveau d’exigence lui permettait de faire payer très cher ses services, et il n’avait pas l’intention de voir un revers compromettre sa lucrative petite entreprise.


  Mais, plus grave encore, il savait que les membres dé l’Amalgame ne toléraient pas l’échec et que leur colère lui vaudrait un châtiment bien pire que tout ce qu’un Mikhailov pouvait imaginer.


  Alors qu’il buvait son café turc et regardait par le hublot de l’avion, il se demanda si sa première idée était vraiment la bonne. Peut-être que monter une histoire de meurtre-suicide n’était pas la meilleure solution. Mikhailov était tout sauf un imbécile, et ce serait commettre une grave erreur que de le sous-estimer. Abressian devait agir avec circonspection.


  Il avait songé à proposer au Russe un dédommagement pécuniaire pour la perte de ses filles, mais c’était une voie périlleuse, car cela impliquait d’admettre la culpabilité de Cahill. Et il était alors à craindre qu’aucune somme d’argent au monde ne puisse distraire Mikhailov de son désir de vengeance. Il réclamerait du sang, et cela poserait tout un tas de problèmes. Acheter la paix n’était pas la meilleure façon de procéder avec lui.


  Pas plus que de tenter de le menacer. Mikhailov appartenait à la mafia russe. Il avait fait partie du KGB et y avait gravi les échelons alors que le service de renseignement évoluait pour devenir l’actuel FSB. Au cours de sa carrière, puis dans le milieu de la pègre russe, il avait sûrement été menacé de mort à de très nombreuses reprises. Si Mikhailov était la moitié de l’homme qu’Abressian croyait, l’intimidation serait sans effet sur lui.


  Abressian réfléchit aux informations dont disposait Mikhailov. En dépit de ce que son instinct lui disait, le mafieux russe savait seulement que des filles avaient disparu et qu’elles se trouvaient en compagnie de Cahill avant leur disparition. Il n’avait pas d’autres indices, et pas de cadavres. Et, si Thomas et Abressian avaient vu juste, il n’en découvrirait jamais. Les corps de ces filles avaient disparu pour toujours.


  Mais le fait que des filles manquent à l’appel et qu’elles aient été vues pour la dernière fois en compagnie de Cahill suffisait à un homme comme Mikhailov pour décider que le professeur était forcément le coupable. Et Abressian savait que Cahill balancerait tout au Russe dans l’espoir d’échapper à sa vengeance.


  Cela faisait suffisamment longtemps qu’Armen naviguait dans ce milieu pour savoir comment fonctionnaient des hommes comme Viktor Mikhailov. La nuit dernière, Viktor était arrivé complètement ivre et était reparti sans Cahill et sans faire de grabuge. Ils ne s’en sortiraient sûrement pas aussi bien la prochaine fois.


  Pour que Mikhailov cesse de poursuivre le professeur, il n’y avait qu’une seule solution : le convaincre que ce dernier n’avait rien à voir dans la disparition de ses filles.


  Abressian secoua la tête. Il était tout de même insensé que leur succès soit compromis par la stupidité d’un homme aussi génial que George Cahill.


  La technologie qu’ils cherchaient à mettre au point allait remodeler la face du monde. Les gouvernements, les armées, le concept d’État-nation, tout cela était sur le point d’être bouleversé. L’humanité connaîtrait une renaissance.


  Bien sûr, l’accouchement se ferait dans la douleur. Beaucoup mourraient, mais bien plus survivraient. Et ces rescapés vivraient dans un monde plus propre, plus équitable et plus pacifique. Du moins était-ce ce que les membres de l’Amalgame avaient expliqué à Abressian. En son for intérieur, il en doutait fortement.


  Les aspirations hégémoniques et mégalomaniaques des élites les plus brillantes et les mieux intentionnées s’étaient toujours terminées de la même façon. Mais, en tout état de cause, les dollars de l’Amalgame étaient aussi verts que les autres. Et puis, si jamais ils avaient raison ?


  Et si, cette fois, l’histoire ne se répétait pas ? Et si les membres de cette incroyable cabale arrivaient à leurs fins ? Pourquoi ne pas se ranger du côté des gagnants ? Après tout, Armen Abressian était un agent indépendant. Il menait comme il l’entendait sa petite affaire de service d’espionnage et d’opérations clandestines. Il pouvait faire et défaire ses allégeances selon ce que lui dictaient les circonstances et sa conscience. Ce contrat ne présentait pas d’inconvénients particuliers pour lui.


  Cela dit, la situation actuelle n’avait rien non plus de vraiment avantageux. Du moins pas tant que George Cahill n’achèverait pas sa tâche. Ce qui n’arriverait jamais si Viktor Mikhailov en avait après lui.


  Armen décrocha le combiné du téléphone satellite de l’avion et appuya sur le bouton qui composait le numéro préenregistré de Thomas. Ce dernier répondit à la deuxième sonnerie.


  — Oui, Armen ?


  — Thomas, j’ai pris ma décision.


  — Quelle est-elle ?


  — Il faut que nous nous occupions de M. Mikhailov.


  — Je suis d’accord, dit Sanders. Mais je ne crois pas que ce soit le bon moment pour nous lancer dans une guerre avec la Bratva.


  — Nous n’allons pas déclencher de guerre.


  — Bien, mais que comptez-vous faire ?


  Abressian but une gorgée de café.


  — D’abord, je vais tenter de le raisonner.


  — Et si ça ne marche pas ?


  — Alors, nous devrons l’aider à y voir clair.


   


  Ils discutèrent des détails avant de raccrocher. Rien ne serait entrepris avant le retour d’Abressian, qui souhaitait se charger personnellement de cette affaire. C’était la seule façon d’obtenir la coopération pleine et entière de Mikhailov.


  Ayant décidé d’un plan d’action, Armen avait désormais l’esprit libre pour réfléchir à l’autre sujet qui le préoccupait : Bianchi.


  Dans le monde où évoluait Armen, on disait souvent qu’une bonne dose de paranoïa était une condition nécessaire à la survie.


  S’il s’était toujours montré vigilant, il avait toujours veillé à ne pas sombrer dans la paranoïa. Dans d’autres circonstances, il aurait sans doute considéré son inquiétude croissante comme un accès de paranoïa, mais pas dans le cas présent. Pas alors que Bianchi devait justement effectuer la dernière livraison.


  Abressian se devait d’envisager le pire : que cette livraison n’arrive jamais et que les autres cibles choisies par l’Amalgame ne puissent être immédiatement frappées. Pour l’heure, il fallait qu’il consacre toute son attention sur l’opération au Colorado. Il était essentiel que la première attaque soit la plus dévastatrice possible.
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  Prague


   


  Elles avaient passé une cagoule sur la tête de l’ancien soldat des Forces spéciales tchèques. Il ignorait où il se trouvait et qui l’avait kidnappé. Il ne savait pas non plus si ses camarades étaient morts ou vivants, libres ou prisonniers comme lui.


  Le vétéran avait été recruté comme garde du corps par Radek Heger, l’un des hommes les plus fortunés de la République tchèque, et aussi l’un des plus dangereux.


  Megan Rhodes savait tout cela. Mais, pour pouvoir vraiment entrer dans la tête de l’homme qu’elle s’apprêtait à interroger, il était important qu’elle en sache le plus possible sur lui. Elle avait notamment besoin de savoir à quoi il tenait.


  L’examen du portefeuille du prisonnier lui apprit qu’il se nommait Pavel Skovajsa et qu’il avait trente-six ans. C’était déjà un bon début. Son téléphone portable offrit à Megan toutes les informations supplémentaires dont elle avait besoin.


  Rhodes faisait preuve d’une perspicacité exceptionnelle, qui selon elle lui venait de son père policier. Non seulement elle était capable de déceler quand quelqu’un mentait, mais elle était également douée pour sentir quand on lui disait la vérité, ce qui était essentiel pour mener convenablement un interrogatoire.


  Rhodes possédait une autre qualité : elle n’avait pas peur de se salir les mains. Elle était la plus grande de son équipe, la plus imposante physiquement. C’était un élément crucial, notamment quand elle devait interroger des hommes. S’ils ne la craignaient pas, ils ne la respecteraient pas.


  Son père lui avait appris à se défendre, et l’armée avait élevé ce savoir à un tout autre niveau. Elle ne prenait pas de plaisir particulier à torturer quelqu’un. Coller quelques gifles à un type pour obtenir sa coopération, comme disait son père, était une chose. Lui arracher les dents ou les ongles des pieds en était une autre.


  Mais, si vous vous montriez trop brutal, il existait toujours le risque que le prisonnier vous avoue n’importe quoi juste pour que vous arrêtiez.


  Rhodes avait appris une large palette de techniques d’interrogatoire. Elle avait été elle-même soumise à différentes formes d’interrogatoire, afin de mieux comprendre les effets sur le sujet.


  Elle avait appris que, même en employant les techniques d’interrogatoire les plus brutales, les fanatiques idéologiques, et notamment les fondamentalistes musulmans, étaient les plus difficiles à briser. Chaque fois qu’elle avait à interroger l’un d’entre eux, elle savait dès l’instant où elle entrait dans la pièce jusqu’où il lui faudrait aller pour faire parler le prisonnier. C’était une sorte de sixième sens. Et, même si elle ne se trompait jamais, elle ne passait pas pour autant directement à la méthode forte, à moins d’être au cœur d’un scénario catastrophe qui exigeait d’obtenir des informations de toute urgence.


  Elle avait rapidement jaugé Pavel Skovajsa. Elle savait que c’était un idiot, ou du moins quelqu’un d’assez irréfléchi.


  Megan fit signe à John Vlcek, qui ôta la cagoule de la tête de Skovajsa. L’homme était ligoté à une chaise dans le sous-sol sombre de la maison de Vlcek. Rhodes s’assit sur une chaise à un mètre du prisonnier, tandis que Vlcek restait derrière lui. À côté de Rhodes, une puissante lampe de bureau était braquée sur le visage de Skovajsa.


  — Où suis-je ? s’exclama-t-il en tchèque. Qui êtes-vous, bon Dieu ?


  — Vous parlez anglais ? demanda Rhodes.


  L’homme lui cracha une insulte gratinée et Vlcek lui gifla l’arrière du crâne.


  — Je vais reposer la question, dit Rhodes. Vous parlez anglais ?


  Skovajsa baissa la tête.


  — Oui, je parle anglais.


  — Très bien. Bon, je vais être très claire avec vous. Les autres membres de votre équipe sont morts. Tous vos camarades. Et mes gens vont à présent s’occuper de leurs familles.


  Elle ouvrit le téléphone portable de Skovajsa, le regarda, puis le lança à Vlcek, qui le tint devant le prisonnier afin qu’il puisse voir l’écran.


  — C’est une photo de vos petites filles ? reprit Rhodes.


  Skovajsa ne répondit pas.


  Rhodes adressa un signe de tête à Vlcek, qui passa à la photo suivante.


  — Et ça, c’est votre femme avec vos deux petites filles, non ?


  L’homme resta silencieux.


  Rhodes hocha de nouveau la tête. Vlcek passa à l’image suivante, puis fit défiler les autres photos.


  — Quant à ces clichés-là, soit c’est de la documentation pour votre cours de nu artistique, soit il s’agit de votre jeune et belle maîtresse.


  L’homme l’insulta derechef en tchèque, ce qui lui valut une nouvelle gifle de Vlcek sur le crâne.


  — Monsieur Skovajsa, si vous me dites ce que je veux savoir, vos filles, votre femme, votre maîtresse et vous-même resterez en vie. Si vous refusez de parler, vous serez tous tués, mais avant cela votre femme et vos filles seront informées de votre infidélité. Nous nous comprenons bien ?


  Skovajsa garda le silence.


  — Je vais prendre ça pour un oui, dit Rhodes. Depuis combien de temps travaillez-vous pour Radek Heger ?


  — Cinq ans, répondit le prisonnier après une hésitation.


  — Parlez-moi du bunker.


  — Je ne connais pas de bunker.


  — Bien sûr que si. C’est là que vous avez tenté de capturer mon amie. C’est là qu’elle vous a assommé d’un coup de tête, avant de briser la nuque de votre collègue. Ça vous revient ?


  Il sembla sur le point de l’insulter de nouveau, mais se refréna en sentant Vlcek lever la main.


  — Je connais le bunker, oui, reconnut-il.


  — Vous voyez, ce n’est pas si compliqué.


  L’homme afficha une grimace de mépris.


  — Bien, reprit Rhodes. Question suivante. Qu’est-il advenu du matériel qui s’y trouvait ? Où a-t-il été emporté, et par qui ?


  — Je ne sais pas.


  — Je ne vais pas vous le redemander, Pavel. C’est la dernière chance de votre famille.


  — Je n’en sais rien ! gronda-t-il.


  Rhodes adressa un signe de tête à Vlcek, qui posa le téléphone par terre pour saisir un rouleau de ruban adhésif. Il en coupa un morceau, qu’il plaqua sur la bouche de Skovajsa, puis reposa le rouleau au sol et reprit le téléphone.


  Il activa le haut-parleur et composa le numéro de la femme de Skovajsa, qu’il tira du sommeil. Dans un tchèque parfait, Vlcek répéta le petit discours que Rhodes lui avait demandé de tenir.


  — Oui, votre mari a eu un accident… Il était ivre. Nous pensons qu’il vaut mieux que nous le ramenions chez vous. Si la police est prévenue, cela va faire des histoires. Oui, il est blessé… Il saigne… Vous devriez pouvoir vous occuper de lui. Non, je ne pense pas qu’il soit nécessaire de l’emmener à l’hôpital… Par contre, la voiture est dans un sale état… Le problème, c’est que votre mari nous a dit qu’il ne voulait pas qu’on le ramène chez vous, il craignait qu’on ne réveille vos filles. Il nous a demandé de remmener plutôt chez une femme du nom de Margita, c’est ça ?


  Skovajsa se débattait sur sa chaise et criait derrière son bâillon de ruban adhésif, à tel point que Vlcek dut s’écarter un peu pour éviter que sa femme n’entende le bruit.


  — Ah, je ne sais pas si cette Margita est une pute, madame Skovajsa, poursuivit Vlcek. Oh, pardon, je n’avais pas compris, oui… sa pute… je vois… Enfin, nous vous laisserons régler ça avec lui… Pour l’heure, il a apparemment perdu son portefeuille on ne sait où et il ne nous a donné que l’adresse de Margita… Oui, si vous voulez bien me donner votre adresse, nous allons vous le ramener… Merci, oui. Je connais ce quartier. Nous arrivons… Bien… Comme vous voulez, mais vous préférez peut-être que les voisins ne voient pas tout ça… Oh, vous nous laisserez la porte du garage ouverte ? Parfait. Vous êtes une épouse dévouée, madame Skovajsa. Il ne mérite pas une femme comme vous. Je vous dis à tout à l’heure.


  Vlcek raccrocha et lança le téléphone à Rhodes. Celle-ci resta concentrée sur le visage de son prisonnier pour étudier ses émotions. Elle n’avait pas l’intention de s’en prendre à sa famille, mais Skovajsa l’ignorait. Tout ce qu’il savait, c’était que sa femme venait d’avoir la confirmation de ses craintes : son mari avait bien une maîtresse. Elle avait également donné leur adresse et, en ce moment même, devait descendre au rez-de-chaussée pour ouvrir la porte du garage à ces inconnus qui allaient ainsi pénétrer sans encombre dans sa maison. S’il avait encore nourri quelques illusions sur la sécurité de sa famille, il venait de les perdre brutalement.


  Rhodes leva les yeux vers Vlcek, qui retira le ruban adhésif des lèvres de Skovajsa. À l’instant où sa bouche fut libre, il se mit à parler.


  — Ils ont vidé le bunker il y a déjà plusieurs mois, dit-il.


  — Qui ça, « ils » ?


  — Je n’en sais rien.


  Megan secoua la tête.


  — J’en suis navrée pour votre famille, Pavel.


  — Je n’en sais vraiment rien ! hurla-t-il. Je ne les avais jamais vus avant. Ils sont arrivés avec beaucoup d’équipement. D’abord, ils ont déplacé plusieurs tonnes de roche pour dégager l’entrée. Ensuite, M. Heger nous a envoyés, mon équipe et moi, avec du matériel de plongée pour nettoyer les lieux de tous les pièges et explosifs. Ensuite, nous avons réfléchi au moyen d’évacuer l’eau.


  » Une fois l’eau pompée, tout l’équipement qui se trouvait dans le bunker a été rangé dans des caisses, qui ont été emportées dans des camions. C’est tout ce que je sais. Je vous jure que je vous ai dit tout ce que je sais. Jurez-moi que vous ne toucherez pas à ma famille.


  — C’est un bon début, Pavel, se félicita Rhodes. Mais nous n’en avons pas encore fini. Il me reste beaucoup de questions.


  Skovajsa tremblait de rage.


  — Mais merde ! éructa-t-il. Je vous ai tout dit ! Qu est-ce que vous voulez encore de moi ?


  Megan se pencha sur sa chaise, la tête et les épaules surlignées par la lumière de la lampe.


  — Je veux votre employeur. Je veux Radek Heger.
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  D’après les informations de Skovajsa, Heger possédait une planque à Kladno, une sinistre banlieue industrielle à la périphérie de Prague. Après les événements de Zbiroh, c’était certainement là qu’il s’était terré.


  La planque servait à Heger et à ses hommes pour planifier leurs opérations et cacher leurs armes, leur équipement et leurs véhicules. Leur procédure standard en cas de problème consistait à rejoindre ce refuge et à attendre vingt-quatre heures que d’autres survivants de l’équipe arrivent à leur tour. Ceux qui ne se montraient pas étaient présumés morts ou en prison.


  Skovajsa confirma qu’ils n’iraient pas chercher les corps à Zbiroh, du moins pas tout de suite. Il était absurde d’y retourner alors qu’il faisait encore nuit noire. De surcroît, ils ignoraient tout de l’identité de ceux qu’ils avaient affrontés, et ils ne savaient pas si ces gens les attendaient là-bas au cas où ils reviendraient récupérer les dépouilles de leurs compagnons.


  Ce qui donnait à l’équipe Athéna un sentiment d’urgence encore plus aigu. Elles devaient mettre la main sur Heger maintenant, pendant qu’il faisait encore nuit et avant que ce dernier comprenne que Pavel Skovajsa avait été fait prisonnier.


  Grâce aux informations fournies par Skovajsa, l’équipe prépara son plan d’attaque, même si « préparer » était un bien grand mot.


  En temps normal, la préparation d’une opération impliquait de réunir d’abord des renseignements précis sur le quartier, le bâtiment à investir, les forces ennemies présentes dans l’objectif, etc. Une fois ce travail de repérage effectué, l’opération entière était répétée, jusqu’à ce que l’équipe puisse l’exécuter les yeux fermés. Ce n’était pas comme ça que les choses allaient se dérouler cette nuit.


  Le plan était ce que Casey appelait un « MMS » : mignon, mais stupide. Vlcek veilla à ce qu’elles disposent de l’équipement voulu, et leur fournit une voiture banale avec des plaques tchèques afin qu’elles ne réutilisent pas le même véhicule qu’à Zbiroh.


  Elles remirent leurs tenues de soirée, puis prirent place dans la voiture. Vlcek aurait voulu les accompagner, mais il fallait que quelqu’un reste là pour surveiller Skovajsa. La dernière chose dont elles avaient besoin était que le prisonnier parvienne à se libérer et prévienne son patron de leur arrivée.


  Kladno se trouvait à vingt-cinq kilomètres au nord/nord-ouest de Prague. L’endroit était réputé pour son trafic de stupéfiants, ses gangs et ses rave-parties. Ceux qui verraient passer quatre belles jeunes femmes dans une vieille Passât penseraient qu’elles se rendaient à une fête ou venaient là pour acheter de la drogue. Personne n’imaginerait qu’elles étaient là pour se battre.


  Julie Ericsson s’était servie de Google Earth pour cartographier leur voie d’accès ainsi que les multiples sorties possibles. Elle fit un rapide tour du quartier sans s’approcher de la planque de Heger, juste pour se familiariser avec les lieux. Rhodes était assise à côté d’elle avec un faux flyer annonçant une rave-party, qu’elle avait créé sur l’ordinateur de Vlcek. Cooper et Casey occupaient la banquette arrière.


  — Allons nous trouver une fête, finit par dire Ericsson, une fois sa reconnaissance terminée.


  Elles longèrent deux pâtés de maisons, puis tournèrent dans la rue de Heger. La planque consistait en une ancienne aciérie à l’abandon au milieu d’une succession d’usines et d’entrepôts décrépis qui s’alignaient de part et d’autre de la rue.


  Elles devaient accorder ce point à Heger : la plupart des voyous auraient posté deux armoires à glace en veste de cuir devant la porte, pour en imposer. Mais pas lui. Il n’y avait aucune présence visible sur les lieux. Si elles n’avaient pas eu l’adresse exacte, elles seraient passées devant l’endroit sans se douter de rien.


  Ericsson s’arrêta le long du trottoir et les quatre femmes descendirent de voiture. Elles avaient remis les robes courtes qu’elles arboraient en quittant l’hôtel de Zbiroh, mais portaient aussi leurs sacs à dos, un élément indispensable de toute raveuse qui se respectait et un moyen commode de dissimuler leur armement. Elles avaient également renoncé aux talons aiguilles pour les bottes qu’elles portaient lors de leur exploration du complexe de Kammler, et mis le paquet sur le maquillage pour donner l’impression qu’elles étaient effectivement en route pour rejoindre une rave-party dans quelque entrepôt désaffecté.


  — Tout le monde sourit, d’accord ? lança Casey en se tournant vers Cooper.


  — Pourquoi c’est toujours moi que tu regardes quand tu dis ça ?


  Rhodes donna un petit coup de coude à Alex.


  — Parce que ton air : « Je suis une dure à cuire, alors ne m’emmerde pas », n’est pas à l’ordre du jour.


  — Tu penses vraiment que je fais cette tête-là ?


  Ericsson lui passa le bras sur les épaules.


  — C’est juste que tu es tout le temps sérieuse, Coop. Il faut que tu te décrispes un peu.


  Alex jeta un œil autour d’elle.


  — Rassurez-moi : vous êtes bien conscientes de l’endroit où on est et de ce qu’on s’apprête à faire ?


  Casey les pressa d’avancer.


  — Ça s’appelle jouer la comédie. Des fois, il faut se forcer à faire semblant jusqu’à ce que ça vienne naturellement. Vous êtes toutes prêtes ?


  Les trois autres acquiescèrent et, cette fois-ci, Casey passa en tête. Elle s’avança sur l’étroite passerelle qui menait à l’entrée de la vieille aciérie en tentant de repérer d’éventuelles caméras de sécurité. L’équipe veilla à donner l’impression de s’amuser. Elles riaient et titubaient un peu, comme si elles étaient ivres.


  Arrivées devant une lourde porte en fer, les quatre femmes vérifièrent leur tenue et inspirèrent profondément. La clé du succès dans ce genre d’opération était la vitesse, la surprise et la brutalité.


  Dès qu’elle fut certaine que son équipe était parée, Casey tapa trois fois à la porte et recula d’un pas. Quelques secondes plus tard, un homme ouvrit le judas et les dévisagea. Casey lui sourit en penchant la tête, et ses cheveux cascadèrent sur son épaule.


  L’homme ne décrocha pas un mot, mais ne referma pas non plus le guichet de la porte. Casey haussa les sourcils d’un air suggestif et leva une bouteille de slivovitz, une eau-de-vie slave à base de prunes. L’homme dit quelque chose en tchèque.


  — Nous sommes ici pour la fête, annonça Casey.


  — Dégagez, répondit l’homme dans un anglais hésitant, avant de refermer sèchement le judas.


  — C’est pas l’amabilité qui l’étouffe, celui-là, commenta Rhodes.


  Casey revint à la porte, frappa de nouveau, puis recula. Plusieurs secondes s’écoulèrent.


  — Ces types doivent avoir drôlement la trouille, railla Ericsson. Quatre jolies minettes et une bouteille d’alcool qui déchire, et personne pour nous ouvrir la porte ?


  Casey prit le flyer des mains de Rhodes et cogna encore à la porte. Elle ne s’arrêta que lorsque le judas se rouvrit sur le visage du même homme. Casey leva le flyer à hauteur de ses yeux.


  — Nous sommes là pour la fête, répéta-t-elle.


  — Pas de fête ici, répondit l’homme avant de refermer le judas.


  — Tout le monde se tient prêt, murmura Casey avant de se mettre à marteler la porte d’un air courroucé.


  Au bout d’une minute et demie à s’escrimer contre la porte, elle entendit quelqu’un à l’intérieur tirer les verrous. Mignon, mais stupide. Ça marchait à tous les coups. En la circonstance, c’était facilité par le fait que Heger et ses hommes voulaient rester discrets et ne tenaient pas à ce qu’un groupe de filles ivres fasse du tapage devant leur planque.


  La porte s’ouvrit sur un grand costaud qui n’avait pas l’air franchement ravi.


  — Je vous ai dit de dégager, cracha-t-il en franchissant le seuil, alors dégagez !


  L’homme avait à peine eu le temps de prononcer sa phrase que Casey lui fracassait la bouteille sur la tempe. L’homme tituba en arrière et Casey enchaîna avec deux directs, l’un sur la trachée et l’autre en plein plexus, qui le repoussèrent dans le bâtiment.
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  Les deux hommes à l’intérieur de l’aciérie se précipitèrent vers leurs armes. Leurs deux fusils à pompe à canon scié auraient été dévastateurs à si courte portée si Alex Cooper et Julie Ericsson ne les avaient pas abattus en premier.


  L’équipe n’était plus armée de simples « armes d’entreprise », comme Vlcek appelait les pistolets CZ qu’il leur avait fournis précédemment. Cooper et Ericsson étaient équipées de pistolets Mosquito SIG calibre 22 avec silencieux – des armes très peu bruyantes –, tandis que Casey et Rhodes utilisaient des Uzi 9 mm avec silencieux.


  Rhodes sortit un rouleau de ruban adhésif et se chargea de ligoter et de bâillonner l’homme qui leur avait ouvert la porte. Il arborait une sacrée entaille sur le front, mais il était en vie ; on ne pouvait pas en dire autant de ses deux associés. Rhodes le laissa allongé sur le ventre et saucissonné des pieds à la tête, et alla rejoindre ses coéquipières.


  Selon Skovajsa, Heger devait se terrer dans un bureau reconverti en appartement, à l’arrière du bâtiment.


  Les murs du hall d’entrée où les deux gardes gisaient en compagnie de leur comparse blessé étaient couverts de posters de femmes dénudées qui levaient des chopes de bière tchèque. L’endroit était meublé d’un vieux canapé, d’une paire de chaises pliantes crasseuses et d’une table basse minable sur laquelle était installé un téléviseur à écran plat qui devait coûter une petite fortune.


  Chacun ses priorités, songea Casey alors qu’elle guidait son équipe à l’intérieur du bâtiment. Des caisses et des palettes s’empilaient un peu partout. Ordinateurs, chaînes stéréo, téléviseurs : apparemment, Heger trafiquait un peu de tout. Dans un coin, deux motos Ninja Kawasaki étaient garées près d’un chariot élévateur jaune. Elles appartenaient certainement aux gardes. À côté des motos s’entassaient plusieurs pompes, des tuyaux et du matériel de renflouage. Il s’agissait sans doute de l’équipement ayant servi à vider l’eau qui inondait le complexe de Kammler à Zbiroh.


  Les disjoncteurs de l’aciérie se trouvaient sur le mur d’en face. Il avait été décidé que Cooper resterait en arrière pour couper le courant dès qu’elle en recevrait le signal. Casey ne l’avait pas chargée de cette tâche en punition de ce qui s’était passé à la sortie du bunker. Tout au contraire, elle signifiait ainsi à Cooper que Zbiroh était déjà derrière elles, et qu’elle lui faisait toujours confiance pour surveiller leurs arrières.


  De son côté, Cooper ne savait trop que penser de la situation. Elle connaissait suffisamment Gretchen pour savoir qu’elle ne prenait pas ses décisions par esprit de rancune, mais elle avait le sentiment d’être écartée du véritable assaut contre Heger et, à tort ou à raison, cela la contrariait.


  Les quatre femmes accrochèrent leur radio sur leur sac, passèrent leurs lunettes de vision nocturne et leur casque micro, puis testèrent leur équipement. Quand tout le monde fut prêt, Casey donna l’ordre de faire mouvement.


  Casey, Ericsson et Rhodes quittèrent l’aire de chargement de l’aciérie pour pénétrer dans la partie principale de l’usine. Il s’agissait d’un immense hangar dont le toit comportait une longue verrière centrale qui courait sur tout le bâtiment. Plusieurs panneaux de la verrière étaient brisés et des flaques d’eau s’étaient formées en dessous, sur le sol de béton jonché de saletés.


  Un bulldozer avait dû dégager le hangar en accumulant la majeure partie des déchets en six ou sept grands tas. Certains détritus, comme de vieux mannequins de vitrine ou des chevaux de manège cassés, paraissaient étrangement déplacés dans ce bâtiment industriel.


  Les jeunes femmes traversèrent le vaste hall caverneux comme des fantômes, en silence et en restant dans les zones d’ombre. Quand elles approchèrent du dernier monceau de détritus, elles aperçurent plus loin des voitures, dont le Range Rover noir de Heger.


  À droite des voitures se trouvaient les bureaux où Heger s’était installé, aux dires de Skovajsa. Casey alluma ses lunettes de vision nocturne et fit signe à Ericsson et à Rhodes de l’imiter.


  Elles se glissèrent aussi près que possible des bureaux, puis Casey ordonna par radio à Cooper de couper le courant. Quelques secondes plus tard, toutes les lumières du bâtiment s’éteignirent et Casey, Rhodes et Ericsson s’engouffrèrent dans les bureaux par la porte d’entrée. Elles comprirent alors que Skovajsa leur avait menti.


  Il y avait bien un bureau et deux armoires de rangement, mais en dehors de ça la pièce était complètement vide, à l’exception d’une lourde porte blindée sur le mur d’en face. Casey ne perdit pas une minute et fonça vers la porte, Ericsson et Rhodes sur ses talons.


  Les trois opératrices se trouvaient au milieu de la pièce quand les balles commencèrent à pleuvoir à travers la cloison en plâtre. Tandis que Rhodes et Ericsson se mettaient à couvert, Casey continua jusqu’à la porte et tenta de l’ouvrir d’un coup de pied, sans succès.


  Alors que les balles s’écrasaient tout autour d’elle, Casey repensa aux fusils à pompe à canon scié des gardes à l’entrée et regretta de ne pas en avoir pris un. Les projectiles de 9 mm subsonique que Rhodes et elle utilisaient ne pourraient pas grand-chose contre les gonds de la porte blindée.


  Elles avaient perdu l’élément de surprise et subissaient un vrai tir de barrage. Bloquée à la porte, Casey attendit une pause dans la fusillade pour courir s’abriter derrière une armoire de rangement.


  Dès qu’elle fut à couvert, elle rappela Alex sur la radio.


  — Où es-tu ?


  — J’arrive, répondit Cooper.


  — Il faut que tu repartes en arrière récupérer les fusils à l’entrée. Grouille-toi !


  — Bien reçu, dit Alex, qui fit demi-tour et fila vers l’entrée de l’aciérie.


  — Dès qu’on sera rentrées à Prague, Skovajsa est un homme mort, ragea Rhodes.


  Les tirs reprirent alors de plus belle.


  — Il y a forcément un autre moyen d’entrer, cria Ericsson.


  Casey estima la distance qui les séparait de la porte du bureau par laquelle elles étaient arrivées.


  — Quand je dirai : « Maintenant », je veux que vous vous repliez vers la porte du bureau. Je m’occupe de vous couvrir.


  Ericsson et Rhodes acquiescèrent.


  Casey attendit une autre accalmie, puis hurla : « Maintenant ! », et commença à riposter. Elle tira volontairement trop haut afin de ne pas risquer de tuer accidentellement Heger. Elles avaient besoin de lui vivant.


  Alors qu’Ericsson et Rhodes franchissaient la porte, elles furent accueillies par d’autres tirs, en provenance cette fois de l’endroit où étaient garées les voitures. N’ayant pas d’autre choix, elles se replièrent dans le bureau.


  — Deux autres hommes à l’extérieur, annonça Rhodes. Près des voitures.


  Casey se redressa contre l’armoire alors qu’une nouvelle fusillade nourrie balayait la pièce.


  — Ils vont tenter de s’enfuir !


  Les balles pleuvaient, rafale après rafale, leur interdisant de quitter leur couvert. Quand la fusillade cessa enfin, elles entendirent à l’extérieur du bureau un crissement de pneus.


  — Ils sont en train de filer ! cria Casey. On bouge, on bouge !


  Ericsson et Rhodes jaillirent de derrière le bureau et coururent vers la porte, suivies de Casey.


  Quand Rhodes jeta un coup d’œil par l’embrasure de la porte, une brève rafale crépita, puis le dernier tireur de Heger grimpa dans une voiture qui sortit en trombe par une porte de garage roulante qui avait été ouverte.


  Ils étaient partis dans deux véhicules : le Range Rover noir de Heger et une Porsche 911 jaune.


  Rhodes ouvrit le feu sur les voitures, même si elle savait que celles-ci étaient déjà hors de portée. Casey était sur le point de lui ordonner de cesser le feu quand le trio perçut un grondement aigu qui se rapprochait rapidement.


  Quand Alex Cooper passa devant elles sur une des Kawasaki garées dans l’aire de chargement, elle fonçait déjà à plus de quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Le temps qu’elle déboule dans la rue, elle avait atteint les cent vingt kilomètres à l’heure.
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  Ni le Range Rover au moteur turbo ni la Porsche ne pouvaient rivaliser avec la moto que Cooper pilotait, dont le modèle était inspiré des motos de course. Mais, s’il était illusoire d’espérer la distancer, ils pouvaient toujours tenter de la renverser. Ce fut exactement ce que le conducteur de la Porsche essaya de faire.


  S’il avait pris un instant pour réfléchir, il aurait plutôt choisi de conserver une trajectoire rectiligne pour que son passager puisse se pencher à la fenêtre et tirer sur celle qui les poursuivait. Par deux fois, Cooper vit le passager passer la tête à la portière, avant d’être violemment ramené sur son siège par les brusques coups de volant du conducteur.


  La Porsche ralentit, forçant Cooper à ralentir elle aussi. Les rues étaient trop étroites pour qu’elle tente de dépasser la voiture. Une seule erreur de pilotage, et c’en était fini d’elle. Même si elle avait pu récupérer un casque posé à côté des motos, à cette vitesse il ne ferait guère de différence.


  Ils tournèrent à trois croisements, et chaque fois le conducteur de la Porsche freina brutalement pour que Cooper vienne s’écraser sur sa voiture – mais, chaque fois, elle était prête à réagir. Le seul problème était qu’elle perdait progressivement de vue le Range Rover de Heger. Elle devait se débarrasser de la Porsche.


  À l’intersection suivante, alors que la Porsche ralentissait et que le passager essayait une nouvelle fois de se pencher à la portière avec son arme, Cooper décida de tenter une manœuvre particulièrement audacieuse. Au lieu de ralentir elle aussi, elle accéléra.


  Avec les voitures qui arrivaient sur l’autre voie, elle n’avait pas la place de doubler la Porsche, du moins pas en restant sur la chaussée. Cooper fit grimper sa moto sur le trottoir et fonça. Si un piéton surgissait devant elle, elle était cuite.


  Elle se cramponna à son engin et accéléra encore. Du coin de l’œil, elle vit la Porsche jaune se maintenir à sa hauteur sur la chaussée. C’était le moment de la semer.


  La rue débouchait sur un carrefour. Cooper pria le ciel pour que le croisement soit libre. Sa moto sauta du trottoir à près de cent trente kilomètres à l’heure et traversa en trombe l’intersection en grillant le feu rouge, au milieu d’un concert de klaxons et de crissements de pneus alors que les conducteurs arrivant des autres directions freinaient à mort. Mais, comme ils s’efforçaient d’éviter Cooper sur sa Kawasaki, ils ne virent pas la Porsche 911 jaune qui déboulait à toute vitesse sur le carrefour.


  Le conducteur tenta de contourner le chaos de véhicules au niveau du croisement et percuta une Smart bleue. L’angle du choc, associé à la vitesse de la Porsche, fit décoller celle-ci dans les airs. Elle alla s’écraser contre deux voitures à l’arrêt avant de finir par s’encastrer dans un arbre. Le conducteur et son passager avaient certainement été tués sur le coup.


  Couchée sur sa moto, Alex Cooper se lança à la poursuite du Range Rover de Heger. Elle rétablit le contact visuel alors que le 4 x 4 rejoignait l’autoroute qui quittait la ville par l’ouest.


  Elle ignorait si le Range Rover savait qu’elle était de nouveau à ses trousses, mais elle eut rapidement la réponse à sa question en voyant le véhicule accélérer soudain et partir à grande vitesse.


  À la différence des hommes dans la Porsche, ceux du Range Rover avaient un bien meilleur plan pour se débarrasser d’elle. D’abord, le pare-brise arrière du véhicule explosa sous les tirs, révélant un homme assis dans le coffre du 4x4, armé de deux pistolets, qui ouvrit immédiatement le feu sur Cooper.


  Les balles ricochèrent sur l’asphalte et deux d’entre elles frappèrent le carénage avant de sa moto. Cooper fit des embardées pour éviter d’être touchée.


  Quand l’homme cessa de tirer pour recharger, Cooper alluma ses feux de route et orienta sa moto droit sur l’homme.


  Elle obtint l’effet voulu : l’homme abandonna aussitôt ce qu’il faisait et leva un bras pour se protéger les yeux du puissant phare de la moto. Cooper savait que ce tour ne marcherait qu’une fois. Elle baissa la poignée des gaz à fond et se coucha sur la moto, qui bondit en avant.


  Elle se rapprocha du Range Rover et glissa sur la gauche pour que le faisceau de son phare frappe le rétroviseur latéral du conducteur et l’éblouisse, gênant ses manœuvres pour tenter de la percuter.


  Le cœur battant la chamade, Cooper tira l’un des fusils à canon scié de son sac et visa le pneu arrière du Range Rover.


  Le pneu éclata dans un tourbillon de fumée et d’éclats de caoutchouc, mais tint bon.


  Le 4x4 de luxe de Heger était équipé de pneus runflat. Cela ne voulait pas dire pour autant qu’il pourrait rouler éternellement, surtout à cette vitesse. La question était de savoir qui serait forcé de s’arrêter le premier, et Cooper était déterminée à ce que ce soit Heger. Il n’y avait qu’une seule manière d’en être certaine. Elle marmonna une autre prière, cette fois pour que Heger ait bien bouclé sa ceinture.


  Elle accéléra pour remonter au niveau du Range Rover et se prépara à tirer dans le pneu avant, mais remarqua alors que, à cause de la distance, le faisceau de son phare ne viendrait plus se refléter dans le rétroviseur latéral pour éblouir le conducteur. Cooper changea de cible et explosa le rétroviseur d’un nouveau tir, juste au moment où le Range Rover faisait une embardée pour la percuter de flanc.


  Par pur instinct de survie, Cooper lâcha le fusil à pompe, qui roula sur la chaussée derrière elle, et freina. La moto chassa follement de l’arrière ; pendant une fraction de seconde, Cooper eut l’impression qu’elle allait tomber et vit sa vie défiler devant ses yeux.


  Mais elle recouvra le contrôle de son engin aussi vite qu’elle l’avait perdu. La moto se stabilisa et recommença à prendre de la vitesse. Le seul problème était que Cooper se retrouvait juste derrière le Range Rover, et l’homme installé dans le coffre pointait ses deux pistolets sur elle. Il tira avant que Cooper ait le temps de freiner de nouveau.


  Cooper inclina la moto de gauche et de droite à des angles terriblement dangereux, allant presque jusqu’à la coucher sur l’asphalte.


  Une des balles ricocha sur son casque et elle s’efforça d’empêcher sa vision de se brouiller alors que des étoiles explosaient devant ses yeux.


  Deux autres projectiles frappèrent sa moto, en faisant cette fois-ci des dégâts – de sérieux dégâts. Alex ne savait pas exactement quelle partie avait été touchée, mais elle perçut un net changement dans le bruit du moteur et le sentit hoqueter sous elle.


  Elle remarqua aussi que le Range Rover prenait le large. Elle était en train de perdre Heger. Cette nuit, elle avait déjà eu une fois l’impression d’avoir laissé tomber son équipe, quand les hommes de Heger l’avaient surprise à Zbiroh. Elle refusait que cela recommence.


  Elle rétrograda, remit les gaz, et sentit la Ninja repartir de plus belle. Elle commença à rattraper le 4x4 et passa une main par-dessus son épaule pour saisir le deuxième fusil qui dépassait de son sac à dos.


  L’homme dans le coffre du Range Rover tira encore deux fois avant de se retrouver à court de munitions avec ses deux pistolets. Cooper n’hésita pas une seconde.


  Elle leva son arme à hauteur de la poitrine du tireur et pressa la détente. Son tir fit mouche et, sans attendre, Cooper glissa de nouveau sur la gauche pour remonter le Range Rover.


  Il n’était plus question d’éclater le pneu avant, car sa moto ne tiendrait plus bien longtemps. Il devenait donc urgent d’arrêter ce 4 x4. Quand Cooper arriva juste derrière le chauffeur, elle ouvrit le feu.


  Le Range Rover fit une brusque embardée dans sa direction, et cette fois elle ne put éviter le choc.


  Elle lâcha le fusil et se cramponna au guidon pour essayer de garder le contrôle. Mais à peine le 4x4 avait-il fait un écart vers elle qu’il repartit follement dans l’autre direction.


  Cooper aperçut Radek Heger, sur le siège passager, qui tentait fébrilement de tenir le volant lâché par le conducteur mortellement touché pour reprendre le contrôle du véhicule. Il échoua lamentablement.


  Heger donna un coup de volant trop brusque qui projeta le Range Rover dans un tonneau incontrôlable.


  Cooper vit le véhicule tourner dans les airs et retomber au sol. Il roula sur lui-même neuf fois avant de s’immobiliser dans un champ, à soixante mètres de la route, épave pitoyable et fumante.


  Impossible de dire si Heger s’en était sorti. Une seule chose était sûre : s’il était encore en vie, son cauchemar était loin d’être terminé.


  Cooper gara sa moto agonisante sur le bas-côté et prit son téléphone portable pour appeler Casey, lui expliquer ce qui s’était passé et lui indiquer où elle se trouvait.


  Aussitôt après, Alex récupéra son pistolet dans son sac à dos et s’avança vers l’épave du Range Rover.


  


  32


  Premantura


  Péninsule d’Istrie


  Croatie


   


  L’ancien monastère avait été reconverti en domaine viticole avant de connaître des temps difficiles et de mettre la clé sous la porte. Il se composait d’un groupe de bâtiments édifiés au sommet d’une colline et entourés d’un mur d’enceinte. Le site était exceptionnel, tant en termes de fonctionnalité que de sécurité. Tous les membres de l’équipe pouvaient y être logés ; il y avait une salle commune pour les repas, un bâtiment uniquement dédié au projet, des bureaux, ainsi qu’une grande cour centrale pour garer les voitures et héberger les générateurs mobiles qui alimentaient les équipements scientifiques. En un mot, l’endroit était parfait, ce qui expliquait qu’Armen Abressian l’ait choisi.


  La protection supplémentaire offerte par Viktor Mikhailov avait également pesé dans la décision. Quand Mikhailov avait cherché à savoir ce qu’Abressian faisait au vieux monastère, celui-ci avait esquivé la question. Le Russe avait insisté, et Abressian avait fini par lui répondre de façon à lui laisser penser qu’il s’agissait d’un laboratoire de fabrication d’héroïne.


  Mikhailov ne s’était pas vraiment intéressé aux activités d’Abressian, jusqu’à ce que quatre de ses filles disparaissent. Armen avait grassement payé pour la « protection » du Russe et pour qu’il ne vienne pas fourrer son nez dans ses affaires. Cet arrangement avait très bien fonctionné jusqu’à présent, et cela aurait continué si Cahill n’avait pas fait disparaître ces quatre femmes.


  Abressian soupira. Ils étaient si proches du succès. Plus que tout autre, Cahill aurait dû faire preuve de beaucoup plus de prudence. Ses actes avaient dramatiquement compliqué la situation, pour tout le monde. Armen ne se réjouissait pas d’avoir à traiter avec Mikhailov. Mais, avant cela, il devait parler à Cahill. Sanders l’avait informé que, malgré l’heure tardive, le professeur était encore au travail. Alors qu’Abressian allait retrouver ce dernier, il se demanda si ce zèle était pour lui une manière de faire amende honorable.


  Le seul bâtiment suffisamment vaste pour héberger le projet était l’ancienne église du monastère, qu’on nommait katholikon chez les orthodoxes. En dépit de ses fréquentes visites, Armen restait toujours fasciné par le spectacle quand il pénétrait dans l’édifice. On aurait dit que l’église avait été spécialement construite pour accueillir la magnifique machine qui, placée à l’endroit où s’élevait autrefois l’autel, s’intégrait parfaitement à l’architecture des lieux, comme un symbole de la victoire de la science sur la religion.


  Cahill était seul. Armen le trouva assis à un pupitre près de l’énorme machine de Kammler. Il portait son habituelle « tenue de travail » : un jean délavé, un tee-shirt et des bottines Chukka. Sous la manche de son tee-shirt, Abressian pouvait apercevoir un bout du tatouage maori qui ornait son biceps.


  — George, l’appela Abressian en s’approchant de lui. Vous et moi devons avoir une petite conversation.


  Cahill était en train d’étudier les ondulations d’un graphique sur un des écrans d’ordinateur.


  — Armen, le salua Cahill de sa voix à l’accent australien nasillard. Il était temps que vous reveniez ici.


  Apparemment, Cahill était dans un de ses mauvais jours. Il avait les cheveux ébouriffés, les pupilles dilatées et les yeux injectés de sang. Plusieurs cannettes de boisson énergisante écrasées jonchaient le sol près de la poubelle. Abressian se demanda combien de temps, cette fois-ci, Cahill était resté sans dormir.


  — Asseyons-nous, George, proposa-t-il.


  — Oh, oh, oh ! se braqua George. Vous venez dans mon labo et vous croyez que vous pouvez me donner des ordres ? Non, mais pour qui est-ce que vous vous prenez ?


  Depuis le début, Cahill avait présenté les mêmes traits de personnalité : cette désinvolture, ce charme superficiel et cette constante surestimation de soi, des émotions à fleur de peau et un besoin incessant de stimulants, de l’impulsivité et des mœurs dépravées, du dédain pour ceux qui essayaient de le comprendre, une propension à blâmer les autres pour ses propres échecs et à vouloir toujours manipuler et tromper ceux qui l’entouraient. Mais, comme bien souvent dans la vie, vous n’y voyiez clair qu’une fois qu’il était trop tard.


  — George, dit Abressian. Quatre femmes du village ont disparu.


  — Non, pas quatre femmes, quatre putes. Et j’ai déjà parlé de tout ça avec Sanders.


  — D’accord, mais nous allons aussi en parler, vous et moi.


  Cahill tapa du poing sur le bureau.


  — Va falloir vous décider, Armen ! Est-ce qu’on va parler de putes ou du plus grand progrès scientifique de l’histoire de l’humanité ? Parlons plutôt de ça, hein ? Parlons de pouvoir. Parlons d’un pouvoir tel que personne n’en a jamais vu de semblable depuis la fission de l’atome.


  — Dites-moi ce qui est arrivé à ces femmes, George.


  — Aux putes, vous voulez dire.


  — Je veux dire à ces femmes. À ces quatre êtres humains. Que leur est-il arrivé ?


  Cahill ouvrit le mini-réfrigérateur posé à côté du bureau et en sortit une nouvelle cannette de boisson énergisante.


  — Arrêtez de boire ça.


  — Arrêtez de boire ça, répéta-t-il en une imitation moqueuse, avant d’ouvrir la cannette et d’avaler une longue gorgée. Ne me dites pas ce que je dois faire, Armen.


  — Avez-vous poussé ces femmes à travers la machine, George ?


  Le scientifique se retourna pour contempler l’Engeltor. Il écarta largement les bras, renversa la tête en arrière et ferma les yeux, comme s’il entrait en transe. Mais cet étrange comportement cessa aussi vite qu’il avait commencé. Cahill redressa la tête et s’esclaffa.


  — Armen, mon brave Armen. Je n’ai poussé personne. Elles l’ont traversée elles-mêmes, et de leur plein gré.


  Seigneur Dieu, pensa Abressian.


  — Vous les avez incitées à le faire, George, en les menaçant ou en leur mentant. Vous les avez forcément manipulées d’une façon ou d’une autre. Elles n’ont pas agi en connaissance de cause.


  — Bon Dieu, Armen. Vous savez comment plomber l’ambiance, vous.


  Armen était de plus en plus en colère, mais il refusait de le montrer.


  — Vous n’avez pas idée des problèmes que vous avez provoqués.


  Le physicien haussa les épaules et but une autre rasade.


  — C’est vous qui voulez faire une omelette. C’est un peu hypocrite de venir pleurer sur les œufs cassés.


  — Vous avez menacé le bon déroulement du projet.


  — Je suis un scientifique. Un scientifique incroyablement brillant. Il faut vous y faire, dit Cahill.


  Sociopathe ou non, Abressian n’en revenait pas de l’arrogance de cet homme.


  — Vous n’avez toujours pas réussi à faire fonctionner la machine, alors ne venez pas m’expliquer à quel point vous êtes intelligent.


  Cahill lança en riant sa cannette encore à moitié pleine vers la poubelle, puis il écarta les bras et, d’un geste exagéré, tapa des mains en criant : « Boum ! »


  Abressian le considéra. Cahill avait sombré dans les abîmes de la folie.


  — Répétez-le ! brailla Cahill, qui affichait un grand sourire. Répétez-le !


  Abressian regarda Cahill tendre les bras et esquisser un pas de danse devant ses écrans d’ordinateur.


  — Oui, redites-moi que je n’ai pas réussi à faire marcher la machine, chantonna Cahill. Allez, redites-le-moi.


  — George ? appela Abressian d’une voix douce. Vous avez quelque chose à m’apprendre ?


  — Oh, mais tout à fait, répondit le scientifique en tournant sur lui-même pour décocher un sourire à son employeur. Vous êtes un connard.


  Le vieil Abressian lui sourit à son tour.


  — Elle marche, n’est-ce pas ?


  — Je n’ai pas envie de parler de ça. Dissertons plutôt sur le fait que je suis stupide.


  — Vous n’êtes pas stupide, George.


  Cahill reprit un visage sérieux.


  — Vous avez foutrement raison, je ne le suis pas.


  — Alors ? Qu’est-ce qui a changé ?


  — J’ai eu le cran de casser quelques œufs.


  — Je ne comprends pas, dit Abressian.


  — L’Engeltor, il lui fallait un sacrifice. Un sacrifice sanglant.


  Armen le dévisagea, les sourcils froncés, et Cahill lui rendit son regard.


  — Vous pensez que je suis dingue, hein ? Je peux le voir sur votre beau visage barbu.


  Abressian sentit que Cahill recommençait à s’agiter de manière incohérente.


  — Il ne nous manquait qu’une centaine de pages du foutu manuel de l’inventeur de cette chose, et j’y ai beaucoup réfléchi pendant votre absence.


  — Réfléchi à quoi ? demanda Armen.


  — Et s’il y avait un moyen, dit Cahill en abattant le poing dans la paume de sa main, de pousser cette bécane pour qu’elle démarre ?


  Je parle sérieusement, Armen. Nous étions si proches du but. J’étais prêt à filer à cette machine quelques bons coups de marteau pour voir si ça la faisait fonctionner. Et puis j’ai pensé : quelle est la seule chose que nous n’ayons jamais essayé d’envoyer ?


  — Des personnes, répondit Abressian en sentant un frisson lui descendre le long de l’échine.


  Le physicien acquiesça.


  — Et devinez ce qui est arrivé après ça ?


  Armen secoua la tête.


  — Les bombes ont commencé à passer au travers.


  Abressian tomba soudain le masque, et sa colère s’afficha sur son visage.


  — Combien en avez-vous envoyé ?


  — J’ai envoyé les trois.


  Abressian serra les poings et lutta contre l’envie irrépressible de frapper Cahill à mort.


  — C’étaient les seuls engins dont nous disposions. Et ils se retrouvent à présent à l’autre bout du monde. Nous ne pouvons pas simplement demander à nos collègues du site d’Andaman de nous les renvoyer par la poste.


  — Bah, combien elles coûtent ? lança Cahill d’une voix nonchalante. Un millier de dollars pièce ? Vous n’avez qu’à en racheter d’autres à celui qui vous les a vendues.


  Abressian avait une furieuse envie de l’étrangler, mais Cahill ignorait ce qui était advenu à leur fournisseur.


  — Ce n’est pas le genre de choses qu’on achète en magasin, George.


  — En tout cas, c’est votre problème, pas le mien. J’ai fait remarcher votre machine. Apparemment, Andaman reçoit les transferts avec un taux de réussite de soixante-six pour cent. Ça veut dire que nous n’avons perdu qu’une bombe sur les trois envoyées.


  — Je sais ce que signifie un taux de réussite de soixante-six pour cent, merci. Et qu’est-il arrivé à celle qui s’est égarée ?


  Cahill haussa les épaules.


  — Je n’en ai aucune idée.


  — Pas d’hypothèse là-dessus ?


  — Qui ça intéresse ?


  — Moi, George, ça m’intéresse, répliqua Abressian. Ce n’est pas fiable.


  — Vos amis et vous êtes sur le point d’utiliser une des plus puissantes armes que le monde ait connues. Je ne m’inquiéterais pas de ce manque de fiabilité. Vous devriez plutôt vous réjouir d’obtenir un taux de réussite de soixante-six pour cent. Deux sur trois, c’est déjà pas si mal. Vous n’avez qu’à compter l’engin perdu au titre des frais de fonctionnement.


  Cahill n’avait pas tort. Abressian acquiesça.


  — Et maintenant, poursuivit Cahill, tout ce dont j’ai besoin, c’est de quelques nouvelles bombes et de l’adresse à laquelle vous voulez les envoyer. Après ça, l’histoire se chargera du reste.
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  Denver


   


  — Comment ça marche exactement ? demanda Ben en examinant les appareils, qui ressemblaient à des smartphones, posés sur le comptoir de sa cuisine.


  — Apparemment, ils peuvent se trianguler pour créer une sorte de système de géolocalisation souterrain, expliqua Suffolk. Ils se servent de signaux atmosphériques, comme les impacts de foudre, les champs de gravité et le bruit géomagnétique.


  Ben releva les yeux vers elle.


  — Et comment ça va nous dire ce qui se passe sous l’aéroport de Denver ?


  Vicki lui sourit.


  — Pense à eux comme à des appareils d’écoute particulièrement sensibles. Ils ont la capacité de capter les communications des téléphones portables, les transmissions radio, l’activité informatique, et même les phénomènes électromagnétiques. En revanche, la quantité d’informations qu’ils récolteront dépend de toi : plus tu pourras pénétrer profondément dans les installations sous l’aéroport, plus ils seront efficaces.


  — Et s’il n’y a rien là-dessous ? demanda-t-il. Si ce n’était qu’un vaste canular, après tout ?


  — Tu n’es pas en train de te dégonfler, hein ?


  — Non. C’est juste que…


  Vicki se pencha vers lui et lui mordilla le lobe de l’oreille. Elle le titilla un petit moment, jusqu’à ce qu’elle soit sûre de l’avoir mis dans tous ses états.


  — Ben, c’est le seul moyen pour nous de découvrir la vérité.


  Ben Matthews sourit.


  — Et si nous continuions cette conversation dans la chambre ?


  Ce mec ne pense qu’à ça, se dit Suffolk en riant intérieurement, mais ne sont-ils pas tous pareils ? Même le débonnaire et sophistiqué Peter Marcus devenait un animal avec elle. Elle n’avait jamais su si Peter l’avait séduite dans le but de la recruter, ou si c’était juste arrivé comme ça.


  Entre eux, le sexe était particulièrement intense et Peter partageait son goût de l’aventure dans les choses de l’amour. Mais, plus que ça, c’était le premier homme à l’apprécier pour ce qu’elle était vraiment. Sur ce plan, Peter Marcus avait représenté un véritable tournant dans sa vie.


  Il tenait à elle, peut-être même était-il amoureux d’elle, mais il n’essayait pas de la posséder. Il comprenait qu’elle avait besoin de sa liberté. Il était bon avec elle, vraiment bon. Et, d’une manière ou d’une autre, il était parvenu à briser sa longue histoire de relations malsaines avec les hommes.


  Ils s’étaient rencontrés en Russie, à Saint-Pétersbourg, alors que Vicki participait à un programme d’études à l’étranger. Au début, Peter lui avait raconté qu’il était banquier ; mais, quand il avait fini par lui avouer sa véritable profession, Vicki n’en avait pas été gênée. Au contraire, elle avait trouvé ça incroyablement romantique, dangereux et excitant.


  Grâce à sa mère, Vicki possédait la double nationalité canadienne et américaine. Même si elle vivait à Vancouver, juste de l’autre côté de la frontière, elle n’avait jamais eu l’envie de visiter les États-Unis. Quel intérêt avait ce pays impérialiste, belliqueux, et qui traitait si mal ses pauvres et ses laissés-pour-compte ? Elle préférait rester au Canada. Mais Peter l’avait recrutée et tout avait changé.


  Devenir un espion était terriblement exaltant, et Peter avait reçu l’autorisation de l’entraîner lui-même. Il venait au Canada quand il le pouvait, mais le plus souvent c’était elle qui voyageait aux États-Unis pour aller le retrouver. Le secret, la clandestinité contribuaient à rendre si palpitantes les heures qu’ils passaient ensemble.


  Et, même si Vicki préférait utiliser son cerveau pour obtenir ce qu’elle voulait, elle appréciait le fait que Peter ne se formalise pas si elle couchait avec d’autres hommes. Il comprenait que, si elle se servait du sexe pour arriver à ses fins, c’était uniquement parce que sa mission l’exigeait. Mais Vicki prenait toujours soin de souligner qu’elle n’y trouvait aucun plaisir, même si c’était parfois un mensonge.


  Et, à se découvrir prête à mentir à celui qui avait représenté un tel tournant dans sa vie, Vicki avait compris qu’elle avait atteint une nouvelle étape de son existence, qu’elle était devenue autonome.


  Vicki ramena le cours de ses pensées sur Ben.


  — Je ne m’approcherai pas d’un lit avant que tu aies répondu à ma question.


  — Très bien, céda-t-il en passant les bras autour de la taille de Vicki. Oui, je les déposerai aussi profond sous l’aéroport que je le pourrai.


  Suffolk sourit.


  — Et d’abord, où as-tu déniché ces appareils ? demanda-t-il en ramassant l’un des faux téléphones portables.


  — Je te l’ai dit. Je connais un gars à l’université qui bidouille ce genre de choses.


  Cette femme était une menteuse hors pair. Ben reposa l’appareil sur le comptoir. Il ne voulait pas regarder ces engins de malheur. Dès l’instant où il les amènerait pour Vicki à l’intérieur de l’aéroport, tout serait fini. L’opération prendrait fin. Pence avait décidé que ce serait le moment d’aller présenter à leur directeur le dossier pour faire arrêter Vicki.


  Bien sûr, Pence ne savait toujours pas que Ben couchait avec elle. C’était quelque chose qu’ils auraient à régler, mais pas tout de suite. Tout ce que Ben voulait, c’était graver cet instant dans sa mémoire, afin que, quoi qu’il puisse se passer ensuite, il n’oublie jamais les traits de son visage, son parfum, et la sensation de son corps pressé contre le sien.


  Il avait déjà proféré un bon nombre de mensonges, et en proférerait encore beaucoup avant que le dossier Vicki Suffolk soit refermé. Au lieu d’en ajouter un de plus, il l’embrassa et l’attira contre lui.


  Serrée dans les bras de Ben, Vicki sentit combien il la désirait et décida de le laisser faire. Ce serait probablement leur dernière fois. Elle avait fini de se servir de lui.
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  Prague


   


  John Vlcek avait été impressionné par les talents d’interrogatrice de Megan Rhodes. Elle n’avait même pas touché Pavel Skovajsa. À l’exception de deux claques sur le crâne que Vlcek s’était chargé d’administrer, toute l’intimidation avait été d’ordre psychologique. Elle n’avait pas eu besoin de recourir à la torture.


  Cela étant dit, Vlcek doutait que Radek Heger soit aussi facile à briser, et il fit part de sa perplexité à Megan.


  Rhodes sourit.


  — J’ai encore quelques petits tours dans mon sac, ne vous inquiétez pas pour ça.


  — Ma belle, je ne sais pas si, dans le royaume des Amazones d’où vous sortez, toutes vos sœurs vous ressemblent, mais croyez-moi, il n’y a rien chez vous qui soit « petit », déclara-t-il en la regardant droit dans les yeux.


  — Mettons de côté cette fascination que vous avez pour ma taille. Je vous parie un dîner que j’arriverai à obtenir ce que je veux de Heger.


  — Sans lever la main sur lui ?


  — Et sans que vous ayez à lever la main sur lui, ajouta Rhodes.


  Vlcek ne pensait pas que cela soit possible.


  — Je tiens le pari, déclara-t-il. Et j’attendrai de vous que vous vous habilliez de manière chic pour notre dîner, parce que vous devrez m’emmener dans un endroit très classe.


  — On verra ça, cowboy, répondit-elle en ouvrant la porte de l’escalier qui conduisait au sous-sol. Par contre, gardez votre calme durant l’interrogatoire, quoi qu’il se passe, d’accord ?


  — Comme vous voudrez, ma petite Poucette.


  Megan sourit, puis se concentra sur la tâche à venir. Elle avait beau être extrêmement douée pour les interrogatoires, cela nécessitait tout de même de se mettre dans la bonne attitude mentale. Au final, il ne s’agissait que d’un jeu de pouvoir, et même d’illusion de pouvoir. Mais donner l’illusion du pouvoir, lui avait-on appris, c’était déjà avoir le pouvoir.


  Alex Cooper se tenait devant la porte qui ouvrait sur la pièce où Heger était enfermé.


  — Il a été préparé ? s’enquit Rhodes.


  — Comme tu l’as demandé, répondit Cooper. Et on a déplacé Skovajsa dans l’autre pièce.


  — Hé ! les interrompit Vlcek. Je ne veux pas devenir le gars glauque dont le sous-sol est plein de gens attachés. OK ?


  — Trop tard, lui rétorqua Rhodes avant de poser une main sur l’épaule de Cooper. Tu as fait du super boulot, ce soir.


  Les compliments mettaient toujours Cooper mal à l’aise.


  — Tu as besoin d’aide ? dit-elle.


  Rhodes secoua la tête et montra Vlcek.


  — Tant qu’il ne s’évanouit pas, je pense qu’on devrait s’en sortir à nous deux.


  — Très bien. Gretch a pris le premier tour de garde à l’étage, donc je vais aller manger un morceau et dormir un peu. Essayez de ne pas trop faire de bruit, là-dedans.


  — Comment ? En plus d’être belle à damner un saint, vous seriez du genre expansive ? s’amusa Vlcek, les yeux rivés sur Rhodes. Apparemment, il arrive que les rêves deviennent réalité.


  — Je ne parlais pas d’elle, protesta Cooper.


  — Il le sait bien, dit Rhodes. Mais il ne peut pas s’en empêcher. Ignore-le, va.


  Alex décocha à Vlcek un de ces regards dont elle avait le secret, puis disparut dans l’escalier.


  — Il y a des boules Quies dans la table de nuit au cas où, cria-t-il après elle. Mais ça ne me dérange pas que vous écoutiez. Tout le monde apprécie d’avoir un public.


  — C’est fini, oui ? lui lança Rhodes.


  — Quoi donc ? demanda-t-il d’un air innocent.


  Rhodes respira profondément, redressa la tête et ouvrit la porte.


  Radek Heger avait été ligoté sur une porte de placard pliante, elle-même posée en équilibre sur le dossier d’un canapé que Julie Ericsson avait descendu du salon.


  Vlcek glissa à l’oreille de Megan :


  — Vous allez lui faire le coup de la simulation de noyade ?


  Elle haussa les épaules.


  — Contentez-vous de regarder.


  Heger avait une cagoule sur le visage. Quand Cooper s’était rapprochée du Range Rover accidenté, elle avait constaté que Heger avait bien bouclé sa ceinture et que son airbag s’était déclenché. Il souffrait tout de même de multiples blessures, dont une clavicule cassée. Avec la fracture du fémur, celle de la clavicule était une des plus douloureuses. Dès que le patient était déplacé, les fragments d’os frottaient les uns contre les autres en provoquant une violente douleur qui se répercutait dans tout son corps. Rhodes avait décidé de profiter de cette blessure.


  Tandis que Julie Ericsson se tenait en silence aux pieds de Heger et maintenait la porte en équilibre, Rhodes alla se placer près de sa tête et se pencha vers lui.


  — Monsieur Heger, dit-elle lentement, vous avez subi plusieurs blessures très sérieuses. En plus de ce que vous avez sans doute pu comprendre par vous-même, nous pensons que vous avez la colonne vertébrale fracturée en trois endroits et que vous souffrez d’une hémorragie interne.


  Vlcek adressa un regard interrogateur à Ericsson, qui secoua la tête. Rhodes exagérait la gravité de l’état de Heger afin d’obtenir un impact psychologique maximal. Comme Heger ne portait rien sur lui qui indique qu’il ait une femme, des enfants, une petite amie, un chien ni quoi que ce soit qui puisse avoir de l’importance à ses yeux, Rhodes avait besoin de trouver un autre levier pour l’amener à parler.


  — Il est essentiel que vous coopériez avec nous, poursuivit-elle. Plus vite vous répondrez à ma question, plus vite vous serez conduit dans une unité de soins intensifs.


  La voix éraillée de Heger se fit entendre sous la cagoule.


  — Je vais vous tuer.


  Rhodes rit.


  — Je vous enverrai un bidon d’huile pour les rouages de votre fauteuil roulant, que vous ayez au moins une petite chance de me rattraper.


  — Je sais qui vous êtes, vous tous. Je vous traquerai et je vous tuerai un par un.


  — Vraiment ? s’amusa Megan. Voilà qui est intéressant. Alors, qui sommes-nous ?


  Heger ne répondit pas.


  — Oui, c’est bien ce que je pensais. Vous n’en avez pas la moindre idée. Mais je pense, en revanche, que vous savez ce que nous voulons.


  — Vous êtes des Américains, lança-t-il. Je sais reconnaître un accent américain.


  — Pour vous, j’ai un accent américain. Pour un autre, j’ai un accent allemand. Et, pour un autre encore, un accent danois, hollandais, sud-africain, dit-elle en changeant d’accent à chaque fois. Voyez-vous, monsieur Heger, qui je suis n’a aucune importance. Tout ce qui compte, c’est ce que je veux.


  » Nous avons tué beaucoup de vos hommes, ce soir. Gardez bien cela en tête. La seule raison pour laquelle vous êtes encore en vie, c’est que je vous ai laissé vivre.


  » Nous ne sommes pas très différents, vous et moi. Vous êtes un homme d’affaires, et je suis une femme d’affaires. Je vous propose un marché. Vous me donnez ce que je veux et je vous laisse la vie.


  Sous sa cagoule, Heger ricana.


  — C’est ça ! Je suis sûr que je peux vous faire confiance.


  — Radek, dit Rhodes, je vais vous prévenir une fois, et une seule. Ne jouez pas au plus malin avec moi. Je déteste ça.


  L’homme s’esclaffa de plus belle, mais c’était pure bravade.


  — Le matériel qui se trouvait dans le bunker à Zbiroh, où est-il ? demanda-t-elle.


  — Allez au diable ! cracha Heger.


  Megan leva les yeux vers Julie Ericsson.


  — OK, puisqu’il y tient.
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  Radek Heger hurla de douleur alors que le poids de son corps pesait sur sa clavicule cassée. Jusqu’ici, Megan Rhodes avait respecté les termes de son pari avec Vlcek. Elle n’avait pas levé la main sur le prisonnier.


  Megan s’accroupit pour pouvoir parler à l’oreille de Heger.


  — Il paraît que la souffrance que vous ressentez actuellement ressemble à celle d’un crucifié, sauf que vous, vous avez la tête en bas.


  Heger lutta pour réprimer ses cris.


  — Je peux faire que ça s’arrête. Il suffit de me dire ce que je veux savoir.


  Quand Heger refusa de parler, Rhodes appuya son pouce sur l’épaule du prisonnier et ne mit pas longtemps à trouver ce qu’elle cherchait. Le corps du Tchèque se cambra violemment, presque en lévitation au-dessus de la planche.


  Heger beugla des insanités et tourna la tête de côté comme pour essayer de mordre Rhodes à travers sa cagoule.


  Après encore quelques secondes à lui imposer cette agonie, Megan fit un signe à Ericsson, qui pesa sur la porte pour redresser Heger et le ramener à l’horizontale, en équilibre sur le dossier du canapé.


  La respiration de Heger était haletante et saccadée. Rhodes lui accorda une minute pour reprendre son souffle. Elle n’avait pas besoin de lui ôter sa cagoule pour savoir qu’il avait le visage baigné de larmes. Elle ne prenait aucun plaisir à aggraver la douleur de cet homme, mais il détenait les clés de sa propre délivrance.


  — Radek, dit-elle quand la respiration du prisonnier se fut suffisamment calmée pour qu’il soit en mesure de l’écouter. Nous allons continuer ce petit jeu jusqu’à ce que vous coopériez.


  — Vous êtes morts, bredouilla-t-il sous sa cagoule. Tous autant que vous êtes, vous êtes morts !


  — Écoutez-moi, Radek. Vous vous rappelez ce que je vous ai dit à propos des fractures de votre colonne vertébrale ? Et de l’hémorragie interne ? Que croyez-vous qu’il se passe au niveau de ces blessures à chaque fois que vous vous retrouvez la tête en bas comme ça ?


  Heger resta muet.


  — Tôt ou tard, vous allez me dire ce que je veux. La seule question est de savoir si vous le ferez avant de risquer la paralysie, ou la mort.


  Elle lui laissa quelques secondes pour réfléchir à son offre.


  — C’est à vous de voir, Radek. Pourquoi ne pas me dire ce que je veux savoir ?


  — Allez au diable ! lui cracha-t-il de nouveau.


  Sur un signe de Rhodes, Ericsson lui remit brutalement la tête en bas. L’extrémité de la porte frappa sur le sol, la tête de Heger rebondit sur la planche, et il hurla à pleins poumons.


  Rhodes lui redemanda ce qu’il était advenu du contenu du bunker. Quand il refusa de répondre, elle recommença à appuyer le pouce sur sa clavicule fracassée et observa son corps se tendre comme un arc, puis se tordre alors qu’une douleur fulgurante lui irradiait l’échine.


  Elle lui offrit à plusieurs reprises de mettre fin à son supplice, mais il lui répondit par des insultes. Radek Heger en avait dans le pantalon.


  Rhodes leva les yeux et croisa le regard de Vlcek, qui feignit l’ennui en consultant sa montre et en affectant de bâiller.


  Rhodes lui lança un sourire amusé. Heger craquerait. Ce n’était qu’une question de temps.


  Elle enjoignit à Ericsson de le redresser et accorda au prisonnier un moment pour reprendre son souffle. Les vêtements de Heger étaient trempés de sueur.


  Puis, sans un avertissement, sans lui donner une nouvelle chance de répondre à ses questions, Rhodes indiqua à Ericsson de le mettre de nouveau la tête en bas.


  Alors qu’il recommençait à pencher, Heger s’écria :


  — Non ! Arrêtez !


  — Je suis navrée, Radek, c’est impossible.


  Le bout de la porte toucha le sol.


  — Oh, mon Dieu, arrêtez ! Je vous en prie. Je vous dirai.


  — Vous me direz quoi ? demanda Rhodes en se rapprochant de son visage.


  — Tout, je vous dirai tout ce que vous voulez savoir !


  Megan posa son pouce sur sa clavicule et appuya doucement.


  — On n’a jamais rencontré l’acheteur ! Seulement son avocat. Il s’appelle Branko. Branko Kojic. Je lui ai vendu tout ce qu’on a trouvé dans le bunker.
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  Paraguay


  Dimanche


   


  Le pilote du vieux Beechcraft King Air 100 vérifia que tout le monde avait bien bouclé sa ceinture alors qu’il tournait une dernière fois au-dessus de la piste d’atterrissage poussiéreuse. En tant qu’anciens membres d’une unité clandestine de l’armée américaine au Honduras, nom de code Embrun, son copilote et lui avaient effectué tellement d’atterrissages sur des pistes de jungle qu’ils auraient pu faire ça les yeux fermés.


  Ils achevèrent leur approche finale en scrutant la piste pour s’assurer qu’il n’y avait dessus ni chèvres, ni poules, ni indigènes à effrayer par un passage bas avant d’atterrir. Ils observèrent également la piste elle-même, pour juger de son état. La dernière chose dont ils avaient besoin était une pierre mal placée ou un nid-de-poule qui pourrait abîmer le train d’atterrissage, ou pis encore. Ils transportaient une cargaison très précieuse et savaient ce qui risquait de leur retomber dessus s’il arrivait malheur à leurs passagers VIP.


  Leslie Paxton considéra Jack Walsh et sourit. Elle l’avait toujours vu revêtu de son uniforme. Il avait belle allure en habits civils, mais personne ne croirait jamais qu’il s’agissait d’un missionnaire. Sa façon de se tenir, sa coupe de cheveux et ce regard qui aurait pu transpercer l’acier, tout en lui évoquait le militaire.


  À la vérité, leur équipe tout entière ne ressemblait en rien à un groupe de missionnaires. Même Tracy Hastings, l’expert en explosifs que Jack avait fait venir avec eux, un artificier démineur de la marine retiré du service actif, avait l’air d’un militaire. C’était une femme séduisante, mais avec le physique d’une haltérophile amateur. Elle devait passer au moins huit heures par jour dans la salle de gym. Apparemment, elle souffrait aussi d’un problème de santé, car Jack lui avait demandé à plusieurs reprises si elle n’avait pas la migraine, ce à quoi elle avait répondu qu’elle allait bien.


  Leslie avait l’impression que ces deux-là entretenaient une intéressante relation de type père-fille. Jack lui avait expliqué qu’il avait déjà travaillé avec Tracy par le passé, avant qu’un accident ne la contraigne à quitter la Navy. Tracy était l’un des meilleurs artificiers qu’il connaissait. C’était aussi l’une des rares femmes à avoir occupé ce poste dans la Navy.


  Mais Jack avait confié à Leslie que, malgré tout son talent, Tracy avait été blessée durant une opération de déminage, et avait subi des lacérations faciales ainsi que la perte d’un œil.


  Paxton aurait été bien en peine de déceler la moindre cicatrice sur le visage de Tracy, qui était certainement passée par plusieurs opérations de chirurgie réparatrice. Les médecins avaient accompli un travail si parfait sur la prothèse oculaire qui reproduisait son œil bleu pâle qu’elle ne l’aurait jamais remarqué sans les confidences de Jack.


  Outre Tracy, Jack avait réuni une équipe de quatre opérateurs pour veiller à leur sécurité. Cette mission était tout à fait contraire au règlement. Red Cooney, le président du Comité des chefs d’état-major, avait demandé que Jack emmène davantage d’hommes, mais il avait su l’en dissuader. De son point de vue, ils manquaient déjà de discrétion. En comptant l’agent qu’ils devaient retrouver à l’atterrissage, ils formeraient un groupe de huit personnes.


  Jack avait souligné que l’opération cesserait d’être secrète dès l’instant où ils doubleraient leur effectif pour ajouter des hommes de sécurité. Mais Cooney n’était pas d’accord. Il refusait de laisser à Al-Qaïda, au Hamas ou à n’importe quelle autre organisation terroriste qui hantait ces jungles l’occasion d’un coup de relations publiques aussi monumental. Cooney ne voulait même pas penser au barouf que feraient les terroristes s’ils capturaient d’un seul coup le chef du renseignement du Pentagone et la directrice de la plus importante agence de recherche militaire.


  Les hommes de la sécurité étaient polis, mais ils restaient entre eux, et avaient passé l’essentiel du vol à dormir. De taille moyenne, mais exceptionnellement bien bâtis, il s’agissait de soldats des Forces spéciales du 7e groupe, stationné à l’origine au Panama et installé désormais en Floride, à Elgin, une base de l’Air Force. Le 7e groupe avait servi en Afghanistan au sein de la Task Force 373, mais ses hommes possédaient surtout une grande expérience des jungles sud-américaines et parlaient tous couramment l’espagnol. Ils étaient honorés d’avoir été choisis pour cette mission et se réjouissaient de retrouver la jungle.


  L’avion rebondit sur la piste en terre et roula jusqu’à un petit bâtiment, à peine mieux qu’une cahute, qui faisait office de terminal, de tour de contrôle, de dépôt de carburant et de bar.


  Ryan Naylor était assis sur un tabouret et discutait avec le seul employé de l’aéroport, qui faisait aussi office de barman.


  Alors que l’appareil venait se garer près du bâtiment, Naylor remercia le barman, paya son Coca sans sucre, et sortit sous le soleil. Dès que le pilote coupa les moteurs, il s’approcha de l’appareil et attendit que la porte s’ouvre et que la passerelle s’abaisse.


  Jack Walsh descendit de l’avion, précédé des hommes des Forces spéciales.


  — Amiral Walsh, le salua le jeune médecin-espion. Très heureux de vous rencontrer, monsieur.


  — J’ai lu bon nombre de vos rapports, dit Walsh. Tout le plaisir est pour moi. Vous avez fait du très bon boulot, ici.


  — Merci, amiral.


  Walsh se tourna pour aider Leslie Paxton et Tracy Hastings à descendre la passerelle, puis se chargea des présentations.


  Naylor leur prêta main-forte pour décharger leur matériel. Près du « terminal » étaient garés deux gros Land Cruiser Toyota avec pare-choc tubulaire, rampe de phares halogènes, snorkel et pneus tout-terrain extra-larges. Des bidons d’essence ainsi que de l’équipement étaient arrimés sur les galeries de toit.


  — C’est votre dernière chance pour des commodités modernes avant la jungle, dit Naylor en indiquant une porte. Donc, si ça intéresse quelqu’un…


  Les dames saisirent l’occasion et, pendant que Walsh répartissait le matériel dans les Land Cruiser, Naylor alla voir les hommes des Forces spéciales.


  Il leur fit un topo sur l’activité terroriste dans la région, et leur exposa également les informations non confirmées qui avaient donné lieu à cette mission. Ils discutèrent de la répartition du groupe dans les véhicules, puis l’un des soldats confia une radio à Naylor.


  Le temps qu’ils en aient terminé avec la logistique, Paxton et Hastings étaient de retour.


  — Ce n’est pas vraiment le Plaza, commenta Paxton.


  — Javier a prévu de refaire les toilettes dès qu’il aura installé le Wi-Fi gratuit, annonça Naylor.


  — Vous plaisantez ?


  — Non, madame, répondit-il en lui montrant une antenne satellite sur le toit. Il sait aussi préparer une margarita honnête.


  — Je raffole des margaritas, dit Tracy.


  Naylor lui sourit. Était-elle en train de flirter avec lui ?


  — Quand nous reviendrons, la première tournée sera pour moi, promit-il.


  — Ça marche.


  Ils continuèrent à bavarder pendant que les hommes des Forces spéciales achevaient de charger l’équipement, puis Walsh les appela.


  — Il est temps de se mettre en route.


  Il fut décidé qu’ils monteraient à quatre par véhicule : Walsh, Paxton et deux opérateurs dans un Land Cruiser ; Naylor, Hastings et les deux derniers opérateurs dans l’autre. Comme c’était Naylor qui connaissait le mieux la région, son véhicule passerait en tête.


  — Que pouvez-vous me dire sur le container ? s’enquit Tracy alors que le 4x4 cahotait sur la piste de jungle.


  — Pas grand-chose, j’en ai peur, répondit Naylor. Je n’y connais rien, en bombes.


  — Et comment est-elle arrivée là où vous l’avez trouvée ?


  — J’imagine qu’un des groupes terroristes s’entraînant dans la région l’a apportée ici. Ce pourrait être Al-Qaïda, le Hamas, ou n’importe quel autre.


  — Mais pourquoi abandonner une bombe au beau milieu de la jungle ?


  Naylor haussa les épaules.


  — Je n’en sais rien. Ça n’a aucun sens.


  — Et il y avait des cadavres à proximité, c’est ça ?


  — Des corps et des véhicules. Tout est très étrange.


  — Vous pensez que c’est la bombe qui a tué ces gens ? demanda-t-elle.


  — Vous voulez dire : pourrait-il s’agir d’une sorte d’arme chimique ou biologique ? Je ne crois pas. Ce qui est arrivé à ces gens… je n’ai jamais rien vu de semblable.


  — Mais alors, que s’est-il passé ?


  Naylor ajusta l’air conditionné et regarda Tracy dans le rétroviseur.


  — Je suppose que vous êtes là pour nous aider à le comprendre.
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  Ils roulèrent aussi loin dans la jungle qu’ils le purent, puis s’arrêtèrent. Naylor avait voulu embaucher quelques Guaranis comme porteurs, mais Walsh s’y était opposé. Ce dernier préférait que leur visite reste la plus secrète possible : moins il y aurait de gens au courant, mieux ce serait. Cela impliquait qu’ils allaient devoir porter leur équipement eux-mêmes.


  Ils sortirent le matériel des véhicules et le chargèrent dans leurs sacs à dos, puis les armes furent distribuées à ceux qui avaient un entraînement militaire, ce qui voulait dire tout le monde sauf Leslie Paxton. Jack lui proposa une arme si elle le souhaitait, mais Leslie refusa poliment. Elle était une scientifique, pas un soldat.


  Après avoir camouflé leurs véhicules, ils s’enfoncèrent dans la jungle à pied. Il avait plu récemment et le sol était boueux, ce qui ralentit leur progression.


  Les hommes des Forces spéciales se relayèrent pour jouer les éclaireurs, et aussi pour revenir sur leurs pas afin de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Ces grands professionnels prenaient leur travail au sérieux. De leur point de vue, ils se trouvaient en territoire hostile et agissaient comme s’ils craignaient une embuscade. Il était facile d’espérer le meilleur tant que vous étiez préparé au pire.


  Deux heures plus tard, ils tombèrent sur les premières traces de la vieille route abandonnée. Naylor leur montra les pavés et leur indiqua qu’ils n’étaient plus très loin.


  Ils suivirent le chemin qui descendait en serpentant dans le large ravin. Leslie avait sorti son caméscope et prit une vidéo haute-définition des lieux.


  Quand ils atteignirent les grandes pierres, le groupe fit une pause pour laisser le temps à Leslie de les examiner.


  Naylor se délesta de son sac à dos et la rejoignit.


  — Plutôt impressionnant, hein ?


  — Incroyable, souffla-t-elle.


  — Regardez ça, lui dit-il en lui montrant les étranges symboles gravés qu’il avait remarqués lors de sa première visite. C’est quoi, d’après vous ?


  — Il s’agit de runes.


  — L’alphabet des Vikings ?


  — C’est à peu près ça, oui, répondit Paxton en zoomant avec son caméscope sur les symboles. Il s’agit de symboles utilisés dans les langues germaniques avant l’adoption de l’alphabet latin. Les Scandinaves employaient un alphabet différent : le futhark. Ce n’est pas du futhark. Il s’agit de runes germaniques.


  — Comment sont-elles arrivées là ?


  — Difficile à dire.


  Il paraissait évident qu’elle avait une idée derrière la tête ; mais, si elle ne souhaitait lui faire part de son hypothèse, Naylor était assez professionnel pour ne pas insister.


  — Voulez-vous voir le reste ? demanda-t-il.


  — Absolument, fit Paxton, qui termina de filmer et le suivit là où ils avaient posé leurs sacs.


  Le groupe prit encore quelques minutes pour se reposer et s’hydrater, avant de reprendre sa progression. Quand tout le monde fut prêt, ils remirent leurs sacs à dos et continuèrent dans la vallée.


  Naylor l’avait baptisée la « vallée de la mort ». L’endroit était sombre, froid, et n’abritait pas la moindre créature vivante. Non seulement le soleil ne pénétrait qu’à peine la dense canopée des arbres, mais, comme lors de sa première visite, on n’y entendait aucun bruit d’oiseaux, de singes ou d’autres animaux. Ce qui était tout à fait anormal. En règle générale, la jungle bruissait de vie. Ici, il n’y avait qu’un silence de mort, des cadavres, et une chose qui ressemblait beaucoup à une bombe.


  Le fond de la vallée s’étendait devant eux, étouffé sous une végétation luxuriante. Droit devant, Naylor aperçut enfin la forme des véhicules abandonnés.


  — À deux heures, dit-il au reste de l’équipe. C’est le premier camion, celui que j’ai signalé dans mon rapport.


  — Où est le container ? demanda Tracy.


  — Environ deux cent cinquante mètres plus loin.


  Tracy se tourna vers Jack Walsh.


  — Je veux y jeter un œil avant qu’on examine le reste.


  L’homme du Pentagone acquiesça et Naylor les guida. Au bout de cinquante mètres, il s’arrêta et tendit le doigt.


  — C’est par là.


  Alors que Tracy commençait à s’avancer dans la direction que Naylor lui indiquait, celui-ci la retint par le bras.


  — Les corps sont là-bas, eux aussi.


  — Je suis une grande fille, répliqua-t-elle. Je devrais pouvoir gérer.


  Naylor en doutait. Il avait beau être médecin, il avait été révulsé par le spectacle. Il la laissa néanmoins avancer.


  Les hommes des Forces spéciales se déployèrent en éventail pour établir un périmètre de surveillance, tandis que Tracy se rapprochait du container.


   


  Le coup de téléphone de Jack Walsh avait été une surprise. Cela faisait au moins un an que Tracy ne lui avait pas parlé. Quand il lui avait expliqué ce qu’il voulait, elle avait cru qu’il se moquait d’elle. Il lui demandait de l’accompagner en Amérique du Sud pour examiner ce qui était sans doute une bombe. Il n’y avait que Jack Walsh pour faire ce genre de requête après des mois de silence.


  Il avait dit qu’il ne serait pas facile de se rendre sur les lieux, qu’il faudrait marcher dans la jungle en portant leur équipement sur leur dos. Elle avait alors compris pourquoi il l’avait appelée. La proposition de Jack ressemblait beaucoup à une mission suicide, et Tracy était la candidate idéale pour ça.


  Oui, elle ne doutait pas du fait que Walsh respectait sa compétence. Tracy était un artificier de grand talent, et Walsh aurait eu toutes les peines du monde à dénicher aussi rapidement un volontaire prêt à l’accompagner avec tout le matériel nécessaire – sauf la combinaison de déminage. Celle-ci pesait entre trente et trente-cinq kilos : personne ne pouvait transporter tous les outils indispensables et se charger en plus d’une combinaison de protection. Mais, pour Tracy, l’idée que cette mission puisse très bien se terminer par sa mort était presque attrayante. Ce n’était pas tant le danger qui l’attirait, que l’éventualité de mettre fin à son calvaire.


  Après son accident et sa mise à la retraite de la Navy pour raisons médicales, Tracy avait passé beaucoup de temps à reconstruire sa vie et à apprendre à accepter sa défiguration. Puis elle avait rencontré quelqu’un. Il était beau, charmant, doux, et plein d’humour. Et c’était lui aussi un ancien de la Navy. Il s’appelait Scot Harvath, et ils formaient un couple parfait.


  Il venait juste de déménager pour s’installer dans une ancienne église anglicane qui dominait le Potomac, près de Mount Vernon. Ils ne se fréquentaient pas depuis très longtemps quand, sur une impulsion, il l’avait appelée à New York pour lui proposer de venir voir sa nouvelle maison. Elle avait réservé une place sur le dernier vol de la soirée et était passée prendre des plats italiens à emporter avant de se rendre chez lui.


  Ils avaient dîné en pique-niquant devant la vieille cheminée du presbytère. Le lendemain matin, elle l’avait laissé dormir. Une tasse de café à la main, elle était sortie sur le perron pour cueillir quelques fleurs sauvages qui poussaient devant la maison. C’était une chaude matinée d’été.


  Quelqu’un avait déposé un paquet devant l’entrée. Tracy s’était penchée pour le ramasser, et c’était la dernière chose dont elle se souvenait avant qu’on lui tire dessus.


  Son agresseur s’en était pris aux proches de Scot pour se venger de lui. Elle s’était trouvée au mauvais endroit au mauvais moment, mais au moins elle avait survécu. C’était du moins ce que ses amis ne cessaient de lui dire pour lui faire voir le bon côté des choses. Mais ils ignoraient la violence des migraines dont elle souffrait presque quotidiennement depuis ce jour. Elle n’avait de répit que quand elle prenait de fortes doses d’antalgiques. Ce n’était pas une façon de vivre.


  Cela avait pris un peu de temps, mais elle avait finalement réussi à convaincre Scot qu’il serait mieux sans elle. Il voulait une famille, des enfants, mais ces choses n’étaient pas envisageables pour elle. D’ailleurs, elle se sentait incapable d’imaginer son avenir, ce qui était précisément la raison qui l’avait poussée à dire « oui » à Walsh.


  Approchant de la bombe, Tracy ôta son sac à dos et le déposa contre une grosse pierre. Non loin, elle aperçut les cadavres aux corps tordus et difformes, et ne put détacher les yeux de ce spectacle abominable. Qu’est-ce qui s’est passé ici, bon sang ? Son esprit n’arrivait pas à comprendre ce qu’elle voyait. Même les explications de Jack Walsh pour tenter de la préparer à ce qu’elle allait découvrir n’avaient pas suffi.


  Elle prit conscience qu’elle était restée un bon moment figée, fascinée par l’horreur de la scène. Enfin, elle sortit de son hébétude et baissa les yeux sur le container. Elle devait se concentrer là-dessus, et non sur les cadavres. Elle était là pour cette chose, qui était peut-être une bombe, et qui scellerait peut-être son destin.
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  Tracy commença à sortir son équipement de son sac, sans pouvoir s’empêcher de lancer des coups d’œil aux cadavres et de se demander si la bombe était responsable de ces morts. Elle sentit son pouls s’accélérer à l’idée que le même sort lui était peut-être réservé.


  N’y pense pas, se reprit-elle. Reste concentrée.


  Tracy examina l’objet devant elle tout en assemblant son scanner portatif à ondes Térahertz, aussi appelées rayons T. Cela ressemblait effectivement à une bombe, mais sûrement pas à un engin explosif improvisé de djihadiste. Il s’agissait sans doute de matériel militaire. Naylor avait été bien avisé de ne pas y toucher.


  L’objet avait grossièrement la taille et la forme d’une borne d’incendie. Il était couché sur le sol. Il présentait une enveloppe métallique peinte en kaki. Des chiffres ou des lettres avaient été inscrits au pochoir sur son flanc, mais ils avaient été poncés. Quand Walsh avait montré à Tracy des photos de l’engin, elle avait compris les craintes de Walsh et les avait confirmées. Cela ressemblait tout à fait à quelque chose susceptible de contenir un engin nucléaire tactique. Mais, dans le même ordre d’idées, une bombe nucléaire pouvait tout aussi bien être transportée dans une valise à roulettes. Au final, l’important n’était pas le contenant, mais le contenu.


  Tracy alluma le scanner à rayons T en s’émerveillant d’un pareil équipement. Cet appareil permettait à un démineur d’étudier une bombe à plusieurs mètres de distance et de récolter de précieuses informations avant de passer l’action. Et cet examen préalable pouvait vous sauver la vie.


  À en croire l’écran du scanner, l’engin n’émettait aucune radiation. Cela ne voulait pas dire pour autant qu’il ne contenait pas de bombe nucléaire, mais simplement que, à cette distance, il n’y avait aucun signe d’émission radioactive.


  Tracy se rapprocha de l’engin et tourna lentement autour. À mi-parcours, le scanner repéra la présence d’une substance connue sous le nom de PBX-9501. Ça, c’est pas bon, pensa-t-elle.


  L’explosif en poudre polymérisé, ou PBX, était une substance hautement explosive utilisée dans plusieurs types d’engins nucléaires.


  Tracy termina son cercle autour de la bombe, reposa le scanner et passa mentalement en revue sa liste de procédures de neutralisation.


  Elle commença par étudier l’engin pour s’assurer qu’il n’avait pas été piégé. Même si elle n’avait pas peur de mourir, elle n’allait tout de même pas mettre volontairement le pied dans un piège.


  Alors qu’elle examinait la bombe, elle remarqua combien l’endroit était frais par rapport au reste de la jungle. C’était une bonne chose, car elle avait tendance à suer abondamment quand elle désamorçait une bombe. Et le fait que celle-ci semblait bien plus complexe que l’engin explosif de base ne faisait qu’accentuer sa transpiration.


  Tracy ne vit aucun fil sortant du revêtement et, pour autant qu’elle pouvait en juger, rien ne paraissait dissimulé sous l’engin. D’ailleurs, on aurait dit qu’il était simplement tombé ici.


  Tracy prit une grande inspiration et commença le désassemblage. Il s’agissait d’une opération lente, très réfléchie et très précise. Plus d’une fois, elle s’immobilisa au milieu d’un geste pour réévaluer son action, cherchant à voir si elle n’oubliait pas quelque chose. Il faut se méfier de la bombe qui dort, plaisanta-t-elle pour elle-même.


  Au bout de vingt minutes d’efforts, Tracy put ôter le revêtement de couverture et le posa délicatement au sol. Elle ramassa son scanner et le dirigea vers l’ouverture. Il détecta du PBX, mais pas de radiations.


  Tracy regarda à l’intérieur de l’engin. Au lieu d’un boîtier à code relié à un détonateur lui-même branché sur une ogive nucléaire, comme elle s’y attendait, elle découvrit un long tube en aluminium enroulé de fil de cuivre. Une sorte de transformateur était connecté au bout du tube. Elle aperçut également d’autres composants étranges, qu’elle ne reconnaissait pas.


  Elle sortit soigneusement les différents éléments et les disposa sur une bâche plastique. Une fois qu’elle eut terminé, elle avertit Walsh et les autres qu’il n’y avait plus de danger. Puis elle se dit à elle-même qu’elle pouvait à présent prendre le temps de regarder en détail les corps. L’équipe vint la rejoindre.


   


  Le spectacle était absolument abominable, mais Paxton étudia les corps avec le détachement froid d’une clinicienne, d’une scientifique. Une fois son premier examen terminé, elle prit soin de filmer chaque cadavre.


  — Que leur est-il arrivé ? lui demanda Tracy.


  — Nous l’ignorons, répondit Leslie.


  Tracy garda les yeux tournés vers les cadavres mutilés et les morceaux de corps qui émergeaient du rocher.


  — Ça aurait un lien avec l’engin que je viens de désamorcer ?


  — Pour l’heure, nous n’en savons pas plus que vous.


  — Vraiment ? s’étonna-t-elle sans trop savoir si elle devait croire Leslie. J’ai bien vu la manière dont vous avez regardé ces corps, et j’aurais juré que ce n’était pas la première fois que vous voyiez un truc pareil.


  Tracy était sympathique et Jack semblait très attaché à elle, mais elle n’était pas habilitée à être informée des détails de cette affaire.


  — C’était dans son rapport, expliqua Leslie en montrant Naylor du doigt. Il avait pris des photos.


  Sa défense était peu convaincante, mais, avant que Tracy ait pu répondre, Jack Walsh lui fit signe de le rejoindre près de la bombe.


  — Alors, qu’est-ce qu’on a là ? lui lança-t-il tandis que Tracy se rapprochait de lui.


  Tracy baissa les yeux sur la bombe désassemblée.


  — Au début, j’ai cru que nous avions affaire à une sorte d’engin nucléaire, mais je n’en suis plus aussi sûre. Je n’ai jamais rien vu de pareil.


  — Si c’est une bombe nucléaire, où est l’ogive ?


  Tracy haussa les épaules.


  — Justement, il n’y en a pas. En fait, je n’ai pas trouvé d’explosif à l’intérieur, juste une minuscule quantité de PBX repérée par le scanner.


  — Une indication du pays d’origine ou du propriétaire de cet engin ?


  — Je n’ai relevé aucun marquage visible.


  — Je peux ? demanda Leslie Paxton, qui avait rangé son caméscope et regardait les éléments de la bombe.


  — Je vous en prie, répondit Tracy.


  — Donc, vous avez cru comme moi qu’il pouvait s’agir d’une bombe nucléaire ? intervint Naylor.


  — Oui, mais il n’y a rien là-dedans de « nucléaire », dit-elle en faisant avec les doigts le signe des guillemets. C’est quelque chose d’autre.


  — C’est exact, confirma Leslie en ramassant le long tube d’aluminium entouré de fil de cuivre. Cette pièce est ce qu’on appelle un générateur à compression de flux.


  — Et qu’est-ce que ça fait ?


  — Cela déclenche quelque chose qui est potentiellement encore plus abominable que la Peste noire, plus coûteux en vies humaines que n’importe quelle guerre que nous avons livrée, et si destructeur sur le plan économique qu’il ferait passer l’ouragan Katrina pour un simple coup de vent.


  Face aux regards stupéfaits du reste de l’équipe, Leslie précisa :


  — Nous sommes en présence d’une bombe à impulsion électromagnétique artisanale.
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  — Une impulsion électromagnétique, ou IEM, expliqua Paxton, est une onde de choc électromagnétique.


  — Qui grille tous les systèmes électroniques, c’est ça ? demanda Naylor.


  — Tout à fait, répondit Leslie. Nous avons découvert ce qu’une IEM était capable d’engendrer après avoir fait exploser plusieurs bombes à hydrogène dans le Pacifique en 1958.


  » La tempête d’électrons résultant de la déflagration se propagea sur des centaines de kilomètres, court-circuita l’éclairage municipal à Hawaï et perturba les communications radio en Australie pendant plus de dix-huit heures. L’incident fit prendre conscience que, si nous parvenions à maîtriser cette force destructrice, nous pourrions avoir là une arme de grande puissance.


  — Et j’imagine que nous l’avons fait, dit Tracy.


  Jack Walsh acquiesça.


  — Il s’agit d’informations secret Défense, mais disons que nous disposons dans notre arsenal de quantité d’armes à IEM, dont bon nombre sont encore en phase d’expérimentation.


  — Et c’est aussi le cas de nos ennemis, précisa Paxton. La guerre électromagnétique fait partie des grands sujets d’inquiétude des militaires. Une bombe à IEM bien employée serait capable de nous renvoyer à l’âge de pierre. Nous ne pourrions plus nous chauffer, pomper l’eau, évacuer les eaux usées, prévenir la police ou les pompiers, fabriquer et livrer la nourriture et les médicaments. Ce serait un chaos absolu. Les gens mourraient par millions.


  Naylor baissa les yeux sur l’appareil posé au sol devant eux.


  — À partir d’une petite bombe comme ça ? s’étonna-t-il.


  Walsh secoua la tête.


  — Ce genre d’engin n’est pas en mesure de court-circuiter tout le réseau électrique des États-Unis. Pour une attaque de cette envergure, il faudrait faire exploser une bombe nucléaire à haute altitude, au-dessus du centre du pays.


  » Le danger, avec une arme électromagnétique comme celle-ci, c’est qu’elle n’est pas très chère à fabriquer. Toute nation ou groupe terroriste avec le niveau de technologie des années 1940 est capable d’en concevoir une.


  » Pour un coût moindre que l’achat d’une voiture neuve, vous pouvez construire vingt de ces bombes et plonger l’île de Manhattan dans le noir pour des mois. Avec la dépendance à l’électricité qui est la nôtre dans les moindres aspects de notre vie quotidienne, New York deviendrait une ville morte, pour ainsi dire inhabitable. De plus, tout ce qui était conservé dans un ordinateur disparaîtrait : comptes bancaires, transactions boursières, dossiers médicaux. Et tout équipement comprenant un circuit électronique serait, comme vous dites, « grillé ». L’impact économique serait incalculable. Ajoutez à cela les pertes en vies humaines, et vous aurez une attaque terroriste à côté de laquelle le 11 septembre passerait pour une broutille.


  » Donnez 100 000 dollars à une organisation terroriste et elle pourra provoquer ce chaos dans dix grandes métropoles ; avec un million de dollars, elle pourra frapper une centaine de villes, et ainsi de suite. Et l’on ne pourrait rien faire pour l’empêcher.


  — Mais comment cette bombe est-elle arrivée là ? demanda Tracy.


  Paxton leva le tube en aluminium pour leur montrer l’intérieur.


  — Normalement, ce tube est rempli d’un explosif puissant, comme du PBX. C’est la partie bombe de l’engin. Le fait que celui-ci ait été rendu inerte suggère qu’il était probablement utilisé pour un exercice d’entraînement.


  Naylor hocha la tête.


  — La région a tout ce qu’il faut en matière de groupes terroristes. Cela pourrait être n’importe lequel d’entre eux.


  — Un instant, intervint Tracy. Qu’est-ce qu’un engin à IEM a à voir avec ce qui est arrivé à ces gens ? Les impulsions électromagnétiques pourraient-elles avoir d’autres effets inconnus ?


  — Apparemment, nous ignorons encore beaucoup de choses, répondit Leslie. Craignons-nous qu’une arme d’un genre nouveau ait fait ça à ces personnes ? La réponse est oui. C’est en partie pour cette raison que nous sommes là. Pour l’heure, nous devrions quadriller le site et voir quels autres indices nous pouvons récolter.


  Les hommes des Forces spéciales étant occupés à surveiller le périmètre, Paxton suggéra de se diviser. Elle envoya Ryan et Tracy dans une direction, et partit avec Jack du côté opposé.


  Après s’être suffisamment éloignés pour parler sans crainte d’être entendus, Leslie se tourna vers Jack.


  — Je pense que cette bombe vient du Pakistan, dit-elle.


  — Du Pakistan ? Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


  — Il y a un an, l’armée indienne a intercepté plusieurs engins similaires sur la route de Bangalore, la Silicon Valley de l’Inde. Le gouvernement indien soupçonne une opération financée par les services secrets pakistanais.


  — Je me souviens de cette histoire, acquiesça Walsh. Mais cela ne renforce-t-il pas l’idée que cette bombe n’est pas arrivée de nulle part, mais qu’elle se trouve ici parce qu’elle servait à l’entraînement de terroristes ?


  Paxton secoua la tête.


  — Je ne crois pas qu’un groupe terroriste se donne la peine de faire entrer clandestinement une bombe au Paraguay pour l’abandonner ensuite au beau milieu de la jungle.


  — Vous pensez donc qu’elle est arrivée ici en passant par la machine ?


  — Pas vous ? Voulez-vous qu’on retourne voir les cadavres ? Vous savez ce qui a provoqué ce carnage et pourquoi ces corps sont agglomérés à ces rochers.


  Elle avait raison.


  — Très bien, admit-il. Disons que tout ça est arrivé par l’Engeltor. Mais pourquoi ici ? Pourquoi au Paraguay ?


  Leslie écarta les bras.


  — Les camions datant de la Seconde Guerre mondiale. L’ancienne route. Le point de réception se trouvait ici.


  — Pour acheminer quoi ?


  — De l’or. Des gens. De l’équipement. Des œuvres d’art volées. Tout et n’importe quoi. L’endroit aurait été aussi animé qu’une gare un jour de départ en vacances.


  — Mais quand je pense à des nazis fuyant l’Europe pour se réfugier en Amérique du Sud, objecta Walsh, je pense normalement à l’Argentine ou au Brésil. C’étaient les destinations privilégiées des nazis. Pourquoi ne pas installer là-bas le point de réception ?


  — Je me suis posé la même question, jusqu’à ce que je vois les runes gravées dans ces vieilles pierres, répondit Paxton. Nueva Germania.


  — Nueva quoi ?


  — Nueva Germania. La nouvelle Allemagne, si vous préférez, dit-elle en se rapprochant de lui. À la fin des années 1800, la sœur de Friedrich Nietzsche et son mari sont venus au Paraguay pour établir une colonie dans la jungle, afin de démontrer au monde entier la supériorité allemande et la supériorité de la race aryenne. C’est là-bas que Josef Mengele s’est réfugié après la guerre.


  Walsh regarda la jungle luxuriante avec étonnement.


  — Et c’était ici, la Nueva Germania ?


  — Non. Je pense qu’il doit s’agir du site de la colonie d’origine. Elle a prospéré pendant un temps, mais était en proie aux assauts incessants des Indiens Guaranis, qui réussirent finalement à chasser les colons. Ces derniers se sont déplacés et ont fondé une ville de style plus conventionnel, et plus proche des zones civilisées, mais la colonie d’origine garda toujours pour eux une aura mystique, presque sacrée.


  Walsh réfléchissait à ce que lui apprenait Leslie, tandis que celle-ci poursuivait.


  — Peut-être n’étions-nous pas les seuls à être au courant des projets de Kammler, mais nous avons été les seuls, à la fin de la guerre, à mettre la main sur ses recherches et sur la plupart des scientifiques qui y collaboraient.


  — Et pourtant nous n’avons pas accompli de progrès significatifs dans ce domaine, n’est-ce pas ?


  — Rappelez-vous ce qu’Einstein déclarait : « Si nous savions ce que nous faisons, nous n’appellerions pas ça de la recherche », cita Leslie sans vraiment répondre à la question.


  — Einstein a également dit que ce que nous faisions avec la téléportation quantique lui flanquait la frousse.


  — Et je suis d’accord avec lui. Dans un certain sens, c’est effectivement effrayant, mais revenons à mon hypothèse sur ce qui s’est passé ici.


  Walsh n’aimait pas les hypothèses, il préférait les faits. C’était toute la différence entre la science et le renseignement. Les scientifiques aboutissaient à une réponse et s’en servaient pour établir des faits, tandis que les agents de renseignement réunissaient des faits et les analysaient pour trouver une réponse. Mais Walsh avait en face de lui quelqu’un qui avait un pied dans les deux mondes. Pour obtenir une réponse, il leur faudrait collaborer.


  — Très bien, dites-moi donc ce qui s’est passé ici.


  — Bon. Nous avions le monopole sur le personnel de Kammler et sur sa technologie, mais, à un moment donné, cette situation a changé. Et nous savons que quelqu’un a vidé le bunker de Zbiroh.


  » Et supposons que, à tout le moins, ils aient été capables de reconstruire la machine.


  — Je dirais que c’est une supposition raisonnable, acquiesça Walsh.


  — À leur place, vous vous seriez lancé tout de suite dans de grandes expérimentations, ou vous auriez débuté petit ?


  — Petit, évidemment.


  — Et faire passer des personnes ou une bombe à travers la machine, cela relève d’une grande ou d’une petite expérience ?


  Walsh la dévisagea d’un air incrédule.


  — D’une grande. D’une très grande.


  — Et qu’est-ce que cela nous apprend ? Cela nous apprend qu’ils ont probablement déjà terminé leurs expérimentations à échelle réduite. Cela nous apprend qu’ils sont prêts à passer à l’étape suivante.


  Walsh avait la désagréable impression de savoir à quoi elle pensait.


  — Êtes-vous en train de me dire que, quels que soient ces gens, ils ne sont qu’à quelques pas derrière nous dans la maîtrise de cette technologie ?


  Leslie réfléchit un instant à sa réponse.


  — Je pense que ce qui s’est produit ici est une anomalie. Je pense qu’ils ont commencé par envoyer des épingles à nourrice, des crayons ou des balles de tennis, probablement des objets inanimés encore plus petits que ça. Je pense qu’ils ont réussi à envoyer ces objets à un point de réception déterminé.


  — Mais pourquoi ces choses sont-elles arrivées là ?


  — C’est une bonne question. Nous avons connu un problème similaire durant nos recherches. Les scientifiques en charge du projet ont appelé ça un écho. Après plusieurs transmissions réussies, nous avons décidé de régler l’appareil sur un nouveau point d’arrivée. Les objets inanimés étaient transmis sans problème, mais, à la minute où une chose comportant une certaine quantité d’électricité ou d’électromagnétisme était envoyée par la machine, il se produisait un dysfonctionnement qui l’acheminait à l’ancien point d’arrivée. Et elle y apparaissait sous une forme recomposée.


  — Vous estimez que c’est ce qui s’est produit ? demanda Walsh. Vous croyez que leur appareil dysfonctionne et envoie les choses ici ?


  Paxton acquiesça.


  — Tout à fait. Je pense qu’ils ont réussi à reconstruire la machine de Kammler récupérée à Zbiroh, et qu’il s’agissait de son point de réception d’origine.


  — Combien de temps leur faudra-t-il pour régler le problème ?


  — Cela importe peu, répondit Paxton.


  — Comment ça ?


  — La bombe qu’ils ont envoyée est arrivée intacte. Ce n’était peut-être qu’un essai, mais la bombe est en parfait état. Tôt ou tard, ils vont le comprendre. Tôt ou tard, ils vont aussi comprendre qu’une bombe sur trois ou quatre n’arrivera pas à sa destination prévue. À ce moment-là, il leur suffira d’inclure cette donnée dans leurs plans.


  Walsh aurait bien voulu la contredire, mais une fois encore Leslie avait raison. Et il commençait à avoir un très mauvais pressentiment quant à la cible visée par les terroristes. À moins, bien sûr, de parvenir à les arrêter avant qu’ils passent à l’action.
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  Nouvelle Belgrade


  Serbie


  Lundi


   


  L’impressionnant immeuble à la structure de verre et d’acier avait été édifié par un bureau d’études de renommée mondiale. De sa plate-forme Internet interne à sa ferme de serveurs privés en passant par son système de sécurité à la pointe de l’innovation, le bâtiment était considéré comme l’un des plus sophistiqués et des plus sûrs d’Europe de l’Est.


  Il occupait une position dominante sur la rive gauche de la Sava, dans le centre d’affaires de la capitale serbe qu’on surnommait la Nouvelle Belgrade. Ses locataires incluaient de prestigieuses multinationales, ainsi que les plus grands groupes industriels serbes. Programme de construction à usage mixte, l’immeuble proposait non seulement des espaces commerciaux et des bureaux, mais aussi des appartements résidentiels luxueux pour ceux qui en avaient les moyens. L’avocat Branko Kojic était l’un de ceux-là.


  L’équipe Athéna avait fait le voyage entre Prague et Belgrade à bord d’un jet privé et s’était installée dans un hôtel quatre étoiles branché. Les filles avaient laissé les deux prisonniers à Vlcek en attendant que Hutton décide de leur sort. Au moment de leur départ, Megan avait gratifié Vlcek d’un baiser espiègle sur la joue et, même s’ils débattaient encore pour savoir qui avait perdu le pari, il avait renouvelé son offre de l’emmener dîner.


  Après s’être reposées du mieux qu’elles pouvaient durant le court vol depuis Prague, les jeunes femmes avaient profité de quelques heures de sommeil supplémentaires à l’hôtel avant de se remettre au boulot.


  Personne ne savait grand-chose sur Branko Kojic. Ce qui n’était pas vraiment étonnant. Beaucoup de gens s’étaient réinventé une vie après la guerre de Yougoslavie.


  Certains étaient revenus des années plus tard avec un nouveau nom, une nouvelle identité et une nouvelle nationalité, tandis que d’autres avaient trouvé le moyen d’éclore de coûteux cocons pour renaître dans la peau de toutes nouvelles personnes, sans plus aucun lien avec les violences qui avaient traumatisé la région. On soupçonnait Branko Kojic d’être un de ces « papillons serbes », comme on les surnommait. Les opératrices Athéna avaient été averties d’agir avec la plus extrême prudence concernant Kojic. Elles se trouvaient sur son territoire, et elles comptaient bien ne pas foncer tête baissée.


  Pour une bonne opération de surveillance, une chose était indispensable : le temps. Mais c’était justement ce qui leur manquait. Du peu que Megan avait appris en interrogeant Heger, elles savaient que Kojic travaillait et vivait dans le même bâtiment. Il sortait rarement et, quand c’était le cas, il le faisait en voiture blindée accompagnée d’un véhicule d’escorte et de plusieurs gardes du corps.


  Ce petit convoi entrait et sortait du bâtiment par le garage qui, comme le hall de l’immeuble, était surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par des vigiles. Il était quasi impossible d’espérer mettre la main sur Kojic durant l’un de ses déplacements, car elles ignoraient quand il sortirait et qu’elle serait sa destination.


  Casey avait décidé de se faire passer pour une avocate américaine dont le client cherchait à ouvrir une succursale à Belgrade. Elle espérait réussir à obtenir un dîner avec Kojic, ou du moins un rendez-vous à son bureau. Quand elle appela dans la matinée, la secrétaire qui lui répondit l’informa que Kojic n’acceptait plus de nouveaux clients pour le moment. Point final. Gretchen demanda alors si maître Kojic pouvait lui recommander quelqu’un, ce qu’en général n’importe quel professionnel aurait fait volontiers, mais la femme répéta qu’elle ne pouvait lui être d’aucune aide, avant de raccrocher.


  Cela mettait les quatre coéquipières dans une position très délicate. Non seulement Kojic ne quittait que rarement son immeuble, mais il ne prenait pas non plus de rendez-vous, du moins pas avec des inconnus. Cela ne leur laissait que deux possibilités : le forcer à sortir, ou pénétrer de force chez lui. Un instant, elles explorèrent l’idée de déclencher un incendie dans l’immeuble, mais elles la repoussèrent rapidement.


  Puisqu’elles ne disposaient pas de plusieurs semaines pour surveiller Kojic et trouver un angle d’attaque, elles n’avaient pas d’autre choix que de pénétrer dans le bâtiment pour aller le chercher.


  Pendant que Hutton et les équipes de Fort Bragg rassemblaient des images satellite de l’immeuble et réunissaient sur lui le plus d’informations possible, Casey, Rhodes, Cooper et Ericsson se chargèrent de la reconnaissance des lieux.


  En utilisant une des sociétés de conseil bidon mises en place par le département de la Défense pour couvrir des opérations de renseignement, Cooper et Ericsson purent obtenir des rendez-vous avec trois Firmes installées dans le gratte-ciel, afin de récolter autant d’informations que possible sur les mesures de sécurité en vigueur dans la partie commerciale de l’édifice. Casey et Rhodes s’arrangèrent, quant à elles, pour visiter plusieurs appartements à vendre dans la partie résidentielle.


  Comme elles y avaient été entraînées, elles relevèrent les moindres détails tout en donnant l’impression de ne s’intéresser à rien de particulier. Elles étaient aussi formées à saisir la première occasion qui se présentait : Cooper réussit ainsi à dérober le badge d’identification d’un employé lors d’un de leurs rendez-vous.


  Après leur première journée de récolte d’informations à Belgrade, elles se retrouvèrent à l’hôtel pour faire le point. Le résultat n’était pas fameux. Cooper avait fait du bon boulot en récupérant le badge d’identification, qui servait aussi de carte d’accès au bâtiment, mais il était configuré sur les paramètres biométriques de son propriétaire. Le badge ne leur serait donc d’aucune utilité, et elles devaient trouver une autre solution pour pénétrer dans l’immeuble.


  Casey leur résuma ce que Rhodes et elle avaient appris lors de leur visite de plusieurs appartements luxueux avec un des agents immobiliers de la tour. L’homme s’était montré incroyablement disert, au point même de leur avouer qu’il leur racontait des choses qu’il n’était pas censé leur dire. Les quatre femmes rirent à cette remarque, car c’était justement là l’une des raisons qui avaient motivé le projet Athéna.


  La naïveté de l’agent immobilier avait donné une idée à Casey. C’était dangereux, mais elles s’étaient entraînées pour un scénario de ce genre.


  — Et si nous jouons bien le coup, dit Casey, on devrait s’en tirer haut la main.
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  Le plan de Gretchen était en réalité extrêmement dangereux et Rob Hutton n’avait pas été très chaud.


  — Attendons de voir si on peut trouver une autre solution, lui avait-il dit.


  Casey savait qu’il ferait ce qu’il fallait pour elles. C’était le rôle d’un commandant. Il devait s’assurer que son équipe dispose de tout ce dont elle avait besoin pour réussir sa mission. Si Hutton arrivait avec une meilleure idée pour mener cette opération à bien, Casey et ses coéquipières l’écouteraient; mais, en attendant, elles se prépareraient pour le plan A.


  Et, comme elles n’avaient rien de mieux à faire pour l’instant que de s’asseoir et de patienter, Casey décida qu’elles feraient aussi bien de sortir dîner.


  Elles choisirent un restaurant serbe non loin de leur hôtel, dans une partie de la vieille ville qu’on appelait le quartier bohémien. Même Cooper, qui était végétarienne, trouva quelque chose à son goût dans le menu.


  Casey n’avait pas besoin de surveiller la consommation d’alcool de ses coéquipières. Elles étaient toutes adultes, et elles avaient bien mérité de se détendre un peu. Depuis Venise, elles n’avaient pas eu une minute pour souffler. Quelques verres de vin leur feraient sans doute du bien.


  Casey porta un toast :


  — Aux filles les plus coriaces, les plus futées et les plus canon que je connaisse !


  Les autres manifestèrent leur approbation et elles trinquèrent. Même si l’équipe Athéna était en mesure de faire face à n’importe quel type de mission, par définition ses membres étaient des sprinteuses, pas des marathoniennes. Entrer, faire le boulot, sortir, rentrer à la maison. C’était ça, leur façon de procéder. Et même si aucune d’elles ne s’était plainte, elles avaient amplement mérité cette pause.


  Elles rirent, racontèrent des histoires, et échangèrent aussi quelques piques amicales. Animées d’un fort esprit de compétition, mais farouchement loyales les unes envers les autres, il n’y avait entre elles aucun sujet tabou.


  Gretchen était en train de harceler Julie pour savoir si Vlcek lui avait déjà préparé le petit déjeuner ou si Megan devait prévoir de filer avant qu’il se réveille, quand le téléphone sécurisé CDMA Qualcomm qui lui avait été remis pour cette mission vibra. Une seule personne connaissait ce numéro.


  — Casey, dit-elle en décrochant.


  Le restaurant était bondé et un groupe ambulant de musiciens serbes s’approchait justement de leur table.


  — Un instant, demanda-t-elle. Je sors dehors, je ne t’entends pas.


  Elle articula en silence le nom de Hutton à l’intention des autres filles et se leva en leur indiquant qu’elle allait prendre l’appel dehors. Une fois sortie du restaurant, elle ramena le téléphone à son oreille.


  — Désolée, dit-elle.


  — Où es-tu ? s’enquit Hutton.


  — Au restaurant. On est sorties manger quelque chose et boire un verre de vin. Ne t’inquiète pas, je te ferai suivre la facture.


  — Tu vas devoir réclamer l’addition.


  — Oui, dès qu’on aura fini de manger.


  — Maintenant. Vous passez à l’action ce soir.


  — Ce soir ? s’exclama Casey.


  — Oui. Nous avons réussi à pénétrer dans une partie de leur système de sécurité. D’après ce que nos gars ont découvert, ils procèdent ce soir à une maintenance des serveurs. Différentes opérations vont être basculées tour à tour sur un réseau secondaire. Nos experts sont en train de voir s’ils peuvent s’introduire dans leur système pendant ces opérations de maintenance. Si c’est le cas, ils pensent pouvoir contrôler les ascenseurs, les capteurs des portes et les caméras de sécurité avant que vous ne pénétriez dans le bâtiment.


  — Ils pensent, ou ils sont sûrs ?


  — Tu sais comment ça marche, Gretchen.


  Oui, elle le savait, mais cela ne voulait pas dire qu’elle aimait ça.


  — Et pour l’équipement ? demanda-t-elle.


  — Il vous attend à l’aéroport. Dis aux autres que je suis navré de gâcher leur dîner.


  — Elles n’en croiront rien, mais je passerai quand même le message.


  — Écoute, ajouta-t-il en sentant la tension dans la voix de Gretchen. Votre sécurité passe avant tout. Tu sais que je ne vous demanderais pas d’y aller si je ne pensais pas que ça pouvait marcher.


  — Je sais, dit Casey, qui ne songeait plus qu’à retourner à l’intérieur pour avaler encore un peu de nourriture chaude avant de recommencer à courir.


  — Il y a autre chose que je veux que tu saches. J’ai des nouvelles de Walsh. Il a examiné en personne une des bombes que ces gens ont envoyées par le biais de la machine. Il faut absolument que vous mettiez la main sur ce Branko Kojic, que vous trouviez pour qui il travaille et où est allé l’équipement de Zbiroh. Et vous devez agir vite. Peu importe ce qu’il faudra faire pour ça, a dit Walsh.


  — Je comprends, répondit Casey avec sincérité.


  C’était une chose de regretter de ne pas avoir eu le temps de souffler. C’en était une autre d’entendre votre officier supérieur vous informer que le directeur du renseignement pour le Comité des chefs d’état-major interarmées demandait la neutralisation immédiate d’un groupe terroriste. Cela ne concernait plus Casey et ses désirs.


  C’était un boulot qui devait être fait, et Casey était avant tout une professionnelle.


  — Je te rappelle dès qu’on sera prêtes à agir, dit-elle avant de raccrocher.


  Elle rentra dans le restaurant, posa plusieurs billets sur la table et regarda ses coéquipières.


  — On a peut-être trouvé une faille. Rob a donné son feu vert à notre plan, et on doit le mettre à exécution maintenant.
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  Premantura


  Péninsule distrie


  Croatie


   


  Thomas Sanders observa son patron. Avec sa barbe grise fournie et cet air calme et plein d’assurance, il lui rappelait un peu une statue de Zeus.


  — Je ne comprends pas comment vous faites pour être aussi détendu.


  Les deux hommes étaient assis sur les escaliers de pierre en face du bâtiment principal du monastère et attendaient l’arrivée de Viktor Mikhailov. Abressian tenait un verre de B & B à la main et fumait un cigare Gurkha Black Dragon prélevé dans le coffret sculpté en os de chameau posé sur son bureau.


  — La patience est l’art de se préoccuper lentement des choses, Thomas.


  C’était une nuit chaude, sans le moindre souffle d’air. Au-dessus deux, le ciel obscur était constellé d’étoiles. Les seuls nuages provenaient de l’épaisse fumée du cigare à 1 100 dollars d’Abressian.


  — J’ai fait un pari avec Marko, le chef de notre sécurité, sur le nombre de voitures qui accompagneront Viktor, dit Sanders.


  J’ai parié sur cinq : une flamboyante démonstration de force, à la russe.


  Abressian ôta un brin de tabac du bout de sa langue et le roula entre ses doigts avant de le projeter au sol d’une pichenette.


  — Et Marko a parié sur combien de voitures ?


  Sanders sourit.


  — Sur une seule.


  — Combien avez-vous parié ?


  — Seulement 100 dollars.


  — Eh bien, vous pouvez déjà préparer votre argent, affirma Abressian en se levant et en terminant son verre. Le camarade Mikhailov est arrivé, et il n’y a qu’une seule voiture.


  Sanders tourna les yeux vers le portail. Les lourdes portes métalliques étaient encore fermées. Il tendit l’oreille, mais n’entendit rien d’autre que les bruits habituels de la nuit. Quelques secondes plus tard, des hommes sortirent du poste de garde pour ouvrir le portail. Sanders vit alors les phares halogènes de l’Audi de Viktor percer l’obscurité sur la route qui serpentait jusqu’au sommet de la colline. Il commençait à peine à percevoir le ronronnement du moteur de la voiture. Armen possédait une ouïe exceptionnelle.


  L’Audi surbaissée noire franchit le portail en faisant crisser le gravier de la cour, avant de venir s’arrêter devant l’escalier de marbre. La portière côté passager s’ouvrit.


  Le premier garde du corps de Viktor sortit d’abord du véhicule, suivi par un autre qui descendit du siège arrière. Le conducteur resta dans la voiture.


  Quand les gardes du corps, de vraies montagnes de muscles, eurent scruté les alentours et décidé qu’il n’y avait aucun danger, l’un d’eux ouvrit la porte à leur patron.


  Viktor Mikhailov était un homme trapu au crâne rasé, avec un cou massif et un poitrail de taureau. Sa petite taille – il mesurait à peine un mètre soixante-trois – était soulignée par le physique impressionnant de ses gardes du corps. Il avait à peu près le même âge qu’Armen, mais c’était là leur seul point commun. Alors qu’Abressian était habillé d’une chemise et d’un pantalon en lin et chaussé d’élégants mocassins italiens, Mikhailov était la parfaite caricature du mafioso : il portait une chemise et un pantalon en soie et arborait plusieurs bijoux en or clinquants.


  Le Russe cultivait soigneusement cette image et Abressian savait que tout ce que portait, disait et faisait cet homme était parfaitement réfléchi et calculé.


  — Merci d’être venu, Viktor, l’accueillit Armen en lui tendant la main. Navré que ce soit en ces circonstances.


  Les doigts de Mikhailov ressemblaient à des saucisses, mais il avait une poigne incroyablement puissante. Il secoua la tête en serrant la main d’Abressian.


  — C’est très mauvais, ce qui est arrivé, Armen. Très mauvais. Je vous ai donné ma protection, et c’est comme ça que vous me remerciez ?


  — Comme je vous l’ai dit au téléphone, nous devons en parler en tête-à-tête. Entrez, voulez-vous ?


  Abressian le conduisit à son bureau, où les attendait une bouteille de vodka dans un seau de glace. Mikhailov ordonna à ses hommes de rester dehors.


  — Qu’est-ce que vous buviez en m’attendant ? demanda le Russe. Un B & B ?


  Armen acquiesça.


  — Parfait, dit l’ancien agent du KGB. J’en prendrai un, moi aussi.


  Abressian lui servit un verre du cocktail à base de Bénédictine et de brandy, et le lui tendit avant de se resservir à son tour.


  — Qu allons-nous faire pour régler cette situation, Armen ? demanda Mikhailov en prenant un siège. Qui donc employez-vous ? Le docteur Mengele ?


  L’allusion au médecin nazi prit Abressian au dépourvu.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Qu’est-ce que je veux dire ? Vous vous terrez ici à faire Dieu sait quoi pendant qu’un de vos savants enlève mes filles et les tue. Voilà ce que je veux dire.


  — Et je tiens a vous dédommager pour vos pertes. Ce n’est que justice.


  Le Russe secoua la tête.


  — Après une fille, nous aurions pu arranger les choses comme ça. Votre professeur aurait eu les jambes cassées, et peut-être une côte ou deux, mais nous aurions pu arriver à nous entendre. Mais quatre de mes filles ont disparu.


  — Nous pouvons vous dédommager pour ces quatre filles.


  Mikhailov vida son verre d’un trait et s’essuya la bouche d’un revers de main. Il posa son verre et regarda Abressian.


  — Cela n’a rien à voir avec le fait de me payer pour les filles – ce que vous devrez quand même faire, d’ailleurs. Mes autres filles ont peur. Elles ne croient plus que je peux les protéger, et mes concurrents pensent que je me ramollis. Tout le monde sait que les filles ont disparu, et qui est le responsable. Je ne peux pas laisser passer ça sans réagir, Armen. Je vous aime bien, mais c’est le business.


  Abressian hocha la tête et but une gorgée.


  — Dans ce cas, nous avons un problème.


  Mikhailov ne s’attendait pas à une réponse de ce genre.


  — Je vous demande pardon ?


  — Le professeur Cahill est indispensable pour mes affaires. Je ne peux pas permettre qu’il lui arrive quelque chose.


  — Vous m’avez mal compris, répliqua le Russe. Je ne vous laisse pas le choix. Je veux Cahill. Et je le veux maintenant.


  Abressian posa son verre.


  — C’est vraiment dommage. J’avais espéré que je pourrais vous aider à y voir clair, et que nous pourrions parvenir à une sorte d’arrangement.


  L’ex-homme du KGB le considéra d’un air incrédule.


  — Peut-être que mon anglais n’est pas assez bon ?


  — Votre anglais est parfait, Viktor, comme le mien. Je ne vous livrerai pas Cahill. Il est trop précieux pour moi.


  — Dans ce cas, nous n’avons plus rien à nous dire.


  Abressian se leva.


  — Je suis navré que nous n’ayons pas réussi à trouver un accord.


  Il offrit sa main au Russe, qui la refusa.


  — Je vais vous réduire en cendres, lança Mikhailov avant de tourner les talons et de quitter le bureau.


  Pas si je vous élimine le premier, pensa Abressian.


   


  L’Audi quitta la cour dans une gerbe de gravier et sortit du monastère à vive allure.


  — J’imagine qu’il a refusé de se laisser fléchir ? demanda Sanders en retrouvant son patron sur l’escalier extérieur.


  — Pour l’instant, opina Abressian en prenant son téléphone portable. (Il appuya sur le bouton d’appel de son chef de la sécurité, qui répondit tout de suite.) Il est tout à vous, Marko, dit-il avant de remettre le téléphone dans sa poche.


  Sanders le dévisagea.


  — Qu’êtes-vous en train de faire, Armen ?


  Abressian pointa le doigt vers l’horizon.


  — Regardez.


  Ils restèrent là plusieurs minutes, tandis qu’Armen tirait sur son cigare et soufflait d’épais panaches de fumée bleue dans l’air du soir. Alors que Sanders s’apprêtait à lui demander ce qu’ils étaient en train d’attendre et combien de temps cela allait encore durer, le crépitement de rafales d’armes automatiques leur parvint, suivi par le son caractéristique d’un tir de lance-roquettes fendant l’air.


  Une détonation tonitruante retentit quand la roquette toucha l’Audi de Mikhailov, et une boule de feu s’éleva dans le ciel.


  Sanders se tourna vers Abressian.


  — Que vient-il d’arriver ?


  — Je crois que M. Mikhailov a finalement accepté de se laisser éclairer, répondit Abressian en levant son verre en direction de l’explosion. Sans rancune, Viktor. C’est les affaires, rien de personnel.


  Malgré le sourire qu’affichait Armen, Sanders ne put s’empêcher de frissonner en pensant à l’enfer qui ne manquerait pas de s’abattre sur eux après une pareille déclaration de guerre à la mafia russe.
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  Belgrade


   


  Encore peu de temps auparavant, Gretchen Casey avait cultivé la mauvaise habitude de dire à Hutton combien elle le trouvait formidable. Cela avait probablement ouvert la porte à ce qui s’était passé entre eux. Ce qu’elle voulait exprimer en lui disant cela, c’était que l’Unité bénéficiait de l’aide de gens incroyables, mais elle avait appris depuis à se montrer plus prudente.


  Mais, alors qu’elle contemplait l’avion rempli d’équipement posé sur le tarmac du petit aéroport des faubourgs de Belgrade, elle était tentée une fois de plus de s’extasier sur les talents du lieutenant-colonel Robert Hutton. Il faudrait qu’elle travaille sur cette impulsion qu’elle ressentait encore, parce que celle-ci était périlleuse.


  Deux parachutes Icarus Extreme FX 69 les attendaient, Julie Ericsson et elle. Il s’agissait de parachutes compacts, très manœuvrables, conçus pour les sauts courts. Le poids maximal que le FX 69 pouvait emporter, en comptant l’équipement – armes, radio, lunettes de vision nocturne, harnais, voile de secours, etc. –, était de soixante-seize kilos. Cela signifiait qu’aucun opérateur masculin de la Delta n’était en mesure d’en utiliser un, à la différence de nombreux membres de l’équipe Athéna, qui en général adoraient ça.


  Comme tous les opérateurs de la Delta, elles avaient appris le saut en parachute en participant au programme HALO des Forces spéciales, puis avaient affiné leurs connaissances en suivant l’entraînement spécial de la Delta. De surcroît, Gretchen et Julie pratiquaient le parachutisme de loisir. Un de leurs événements préférés de l’année était la compétition annuelle de parachutisme et ski à Snowbird, dans l’Utah, où les concurrents devaient sauter en parachute d’un avion, atterrir sur une cible en montagne, puis descendre à ski le reste de la pente jusqu’à la vallée.


  La seule véritable compétition que Casey et Ericsson affrontaient là-bas était celle qu’elles se livraient l’une à l’autre. Grâce à l’armée, elles s’entraînaient tout au long de l’année. Une bonne équipe Delta était capable de se poser ensemble dans un cercle de trois mètres de diamètre.


  Mais, ce soir, toute l’équipe ne sauterait pas en parachute. Il n’y aurait que Gretchen et Julie, mais elles devraient viser un tout petit périmètre : leur plan consistait à atterrir sur le toit de Branko Kojic.


  Alex et Megan sortirent l’équipement qui leur était destiné et le rangèrent dans le coffre de leur voiture de location. Même si la chute libre ne leur posait pas de problème, elles n’étaient pas aussi passionnées de parachutisme que Gretchen et Julie, et leur laissaient volontiers cette partie de la mission.


  Les quatre jeunes femmes se repassèrent le plan une dernière fois, puis se séparèrent. Cooper et Rhodes partirent dans leur voiture, tandis que Casey et Ericsson revérifiaient encore chaque élément de leur équipement.


  Elles n’avaient pas besoin de demander d’où l’avion et le matériel étaient venus. La SSB, la Section de soutien stratégique, avait été justement créée afin que les opérateurs clandestins œuvrant pour le compte du département de la Défense n’aient pas à dépendre de la CIA pour les questions de logistique.


   


  Il était 23 heures passées quand Megan Rhodes avertit par radio ses coéquipières qu’Alex Cooper et elle étaient en position devant l’immeuble de Kojic. Leur mission consistait à surveiller les lieux et à coordonner l’exfiltration à la fin de l’opération. Si les choses tournaient mal, elles pourraient aussi apporter immédiatement leur appui.


  Leur tâche impliquait également de fournir des données météorologiques aux deux parachutistes. Grâce à une station météorologique portative Brunton, elles communiquèrent à Casey et Ericsson le taux d’humidité, la densité de l’air, la pression barométrique, la température, la vitesse et la direction du vent, puis leur souhaitèrent bonne chance. Dix minutes plus tard, le biturbopropulseur Let L-410 décollait.


  Belgrade se situait à quatre-vingt-dix mètres au-dessus du niveau de la mer : aussi avaient-elles décidé de sauter à dix mille pieds d’altitude, ce qui leur laisserait le temps nécessaire pour se diriger en chute libre vers l’immeuble de Kojic.


  Quand le pilote leur donna le signal, elles mirent leur casque et se levèrent pour se rapprocher de la porte. Après une dernière vérification mutuelle de leur équipement, Casey ouvrit la porte et contrôla le déflecteur ainsi que les conditions extérieures.


  — Une minute, annonça le pilote.


  Casey se pencha de nouveau à l’extérieur pour s’assurer que rien ne gênerait leur saut, puis rentra la tête à l’intérieur de l’avion et leva un pouce pour signaler à Ericsson que tout allait bien.


  — Trente secondes, dit le pilote.


  Ericsson rendit son signal à Casey et elles se mirent en position. Casey compta jusqu’à dix, puis elles sautèrent ensemble de l’avion.


  Elles tombèrent dans la nuit glaciale à plus de cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, volant en formation l’une à côté de l’autre jusqu’à ce qu’elles parviennent à leur altitude d’ouverture, à deux mille pieds.


  Casey fit un signe à Ericsson et elles s’écartèrent pour déployer leur parachute sans risquer de se gêner. Gretchen mena la descente vers l’immeuble, suivie de Julie à une confortable distance.


  Durant leur vol, Megan continua à leur communiquer par radio des informations atmosphériques.


  Casey se servit du repère d’une manche à air sur le toit d’un bâtiment à proximité pour calculer son angle de descente et se plaça face au vent à environ trois cents pieds de l’immeuble afin d’entamer son approche finale par une série de virages serrés.


  Ericsson freina sa descente pour laisser à Casey le temps de se poser sur le toit du dix-septième étage.


  Malgré ce qu’indiquait la manche à air, le vent était changeant et Gretchen heurta le toit assez violemment. Elle avait plié les genoux, mais le choc resta brutal. Elle devait pourtant agir tout de suite pour replier sa voile avant que le vent ne la gonfle et qu’elle ne soit emportée du toit. Et il fallait aussi qu’elle dégage l’espace pour Julie, qui ne tarderait pas à arriver.


  Casey rassembla son parachute et leva la tête juste à temps pour voir Ericsson en approche. Il y avait juste un problème : le vent l’avait déportée et elle allait manquer le toit.


  Elle vit que Julie faisait tout son possible pour corriger sa trajectoire, mais cela ne fit qu’empirer les choses.


  — Dégage-toi ! Dégage-toi ! la pressa-t-elle par la radio.


  Ericsson ne l’avait pas entendue, ou n’avait pas voulu renoncer. Elle atterrit encore plus lourdement que Casey et manqua complètement le centre du toit pour se poser tout au bord. L’élan la poussa en avant vers le vide et, alors que sa voile s’affaissait comme dans un cauchemar de parachutiste, Ericsson bascula du bord du toit.
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  Gretchen vit avec horreur le parachute de Julie glisser à sa suite par-dessus le rebord du toit.


  Avant même qu’elle prenne conscience de ce qu’elle faisait, elle se précipita vers le bord et, alors que le parachute de Julie était sur le point de disparaître, elle bondit pour l’attraper et le rata.


  Gretchen rampa jusqu’au bord en s’attendant à entendre le bruit de l’impact de Julie au pied de la tour, mais elle perçut un autre son : celui de la soie d’une voile de parachute qui se déchirait. Arrivée au bord du toit, elle vit que le parachute s’était accroché à un dispositif d’amarrage pour les laveurs de vitres et était en train de céder sous le poids de Julie. Casey tendit les bras pour agripper une poignée de toile et tira de toutes ses forces.


  Elle eut l’impression que chaque fibre musculaire de son corps se déchirait comme la voile du parachute. Gretchen ignora la douleur cuisante de ses bras et tira encore plus fort, alors que l’adrénaline affluait dans son organisme.


  Elle se pencha en arrière, serra les dents et lutta pour remonter Julie.


  — Allez ! rugit-elle. Allez !


  Casey jeta toutes ses forces dans la lutte. Elle s’enfonça en elle-même, dans cet endroit obscur où, du temps où elle pratiquait la course à pied, elle allait puiser un ultime sursaut d’énergie. C’était sa sœur qui pendait au bout de ce parachute, une femme qu’elle aimait et dont elle était responsable. Elle refusait de la laisser mourir.


  Casey tira encore et encore. Une main après l’autre, elle remonta le parachute centimètre par centimètre, dans la douleur, jusqu’à ce qu’elle aperçoive le sommet du casque de Julie.


  Elle tâtonna de la main au milieu des cordages du parachute pour saisir le harnais de Julie, puis, après avoir solidement planté ses pieds au sol, elle hissa sa coéquipière sur le toit.


  Gretchen s’effondra à côté de Julie, à bout de souffle. Elle avait les poumons et les muscles en feu, et il fallut plusieurs minutes pour que les sensations reviennent dans ses doigts.


  Julie fut la première à parler.


  — Je crois que j’ai mal estimé cet atterrissage-là, mais pas de beaucoup.


  Casey ne put s’empêcher de rire, même si c’était douloureux, et son rire se transforma en toux, alors que son corps cherchait désespérément de l’oxygène.


  Elles restèrent allongées sur le toit encore plusieurs minutes, le temps que Casey reprenne son souffle.


  — Tout le monde va bien ? s’enquit Rhodes sur la radio.


  — Ça va, toussa Casey. Mais donne-nous une minute.


  — C’est tout ce que vous aurez, intervint Cooper. Ils sont sur le point d’effectuer le premier transfert. Il faut que vous soyez prêtes à franchir la porte d’accès derrière vous dans quatre-vingt-dix secondes.


  — J’y vais, dit Ericsson en se relevant.


  Elle rassembla la voile de son parachute contre sa poitrine et traversa le toit jusqu’à la porte d’accès, puis sortit de son sac un pistolet de crochetage.


  — Quarante-cinq secondes, annonça Cooper.


  — Et pour les caméras en circuit fermé ? demanda Ericsson.


  — C’est déjà réglé, répondit Rhodes.


  — Vingt secondes, dit Cooper.


  Ericsson inséra l’entraîneur dans la serrure, puis positionna le pistolet de crochetage.


  — Dix secondes.


  Ericsson appliqua une tension sur l’entraîneur et commença à presser la détente du pistolet de crochetage. Elle sentit la serrure s’ouvrir.


  — Maintenant ! lança Cooper.


  Julie tira la porte et la tint pour Casey, qui traversa le toit pour la rejoindre.


  — Vous avez trois minutes devant vous avant que l’ascenseur arrive, précisa Rhodes. Mesdames, je suggère que vous en profitiez pour vous équiper.


  — Bien reçu, fit Casey en pénétrant dans la cage d’escalier tandis qu’Ericsson refermait doucement la porte derrière elles.


  Elles se débarrassèrent de leur harnais, enlevèrent leur casque et cachèrent le tout dans une petite armoire électrique.


  Puis elles s’armèrent de leur Glock 19 à silencieux, prirent une grande inspiration et entamèrent la descente des escaliers.


  Arrivées à l’étage sous le toit, elles s’arrêtèrent et contactèrent Rhodes.


  — L’ascenseur arrivera dans quinze secondes, répondit cette dernière.


  Casey pressa l’oreille contre la porte de la cage d’escalier et attendit d’entendre de l’autre côté dans le couloir le carillon signalant l’arrivée de l’ascenseur.


  — J’ouvre la porte, annonça-t-elle.


  — La voie est libre, lui confirma Rhodes, qui surveillait les images des caméras de sécurité, contrairement aux gardes de l’immeuble dont les écrans affichaient la boucle vidéo implantée dans leur système.


  Gretchen ouvrit délicatement la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir. Constatant qu’il n’y avait effectivement personne, elle fit signe à Ericsson et elles se glissèrent dans le couloir, puis dans l’ascenseur, qui ne comportait aucun bouton.


  — On y est, informa Casey.


  — Bien reçu, répondit Rhodes, qui activa l’ascenseur.


  Alors que l’ascenseur commençait à descendre, Ericsson se tourna vers sa coéquipière.


  — Merci, Gretch, dit-elle simplement.


  Casey lui sourit et hocha la tête.


  — Ça m’a épargné une tonne de paperasse.


  Ericsson lui sourit à son tour.


  — Dans ce cas, je suis heureuse que tout se soit bien terminé.


  — Moi aussi.


  — Huitième étage, annonça Rhodes alors que l’ascenseur s’immobilisait. Clubs de golf, articles de piscine, lingerie pour dames.


  Casey s’apprêtait à lui demander si elle pouvait éviter la sonnerie d’ouverture des portes, mais celles-ci coulissèrent alors sans aucun bruit.


  — J’aurais déjà dû supprimer le carillon là-haut, dit Rhodes. Au temps pour moi. Le couloir est désert. Allez choper ce type.


  — Silence radio ! lança Casey avant de sortir de l’ascenseur, l’arme au poing.


  Immédiatement, l’équipe entière cessa de parler. Elles pourraient encore communiquer par un code consistant en des séries de clics.


  Il y avait trois appartements par étage. Celui de Branko Kojic se trouvait au bout du couloir.


  — Tu es en état ? demanda Casey. Après ce qui s’est passé sur le toit, si tu ne te sens pas d’attaque, je comprendrais. On peut échanger les rôles.


  — Je vais bien, répondit Ericsson en tendant son arme à Gretchen.


  Julie enleva ses bottes et sa combinaison de saut, pour ne plus garder qu’une culotte et un soutien-gorge en dentelle noire.


  — De quoi j’ai l’air ? dit-elle en se passant la main dans les cheveux.


  Casey, qui n’avait pourtant pas à se plaindre de son apparence physique, ne pouvait pas rivaliser avec les formes d’Ericsson.


  — Si j’étais un mec et si tu sonnais à ma porte dans cette tenue, je serais prêt à t’acheter n’importe quoi.


  Ericsson leva les yeux au ciel.


  — Espérons qu’il n’est pas gay.


  Gretchen sourit en s’avançant dans le couloir.


  — Du moment qu’il nous ouvre, on s’en fiche.


  Casey se plaqua contre le mur du couloir, laissant Ericsson seule devant la porte. Celle-ci ajusta sa lingerie pour que sa culotte remonte bien sur ses hanches et que son soutien-gorge mette en valeur sa poitrine. Puis elle sonna à la porte de Kojic et recula d’un pas pour s’assurer qu’il pourrait la détailler de la tête aux pieds.
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  Branko Kojic ouvrit la porte, vêtu d’une courte robe de chambre de soie noire brodée d’un dragon. Il avait de la bedaine, une poitrine couverte de poils grisonnants et un début de calvitie. Le son d’une retransmission d’un match de foot à la télévision se faisait entendre depuis son appartement.


  Julie Ericsson ne lui laissa pas le temps de réfléchir.


  — Vous parlez anglais ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil nerveux derrière elle. Une amie m’a prêté son appartement et je me suis enfermée dehors. Je ne peux pas descendre à l’accueil dans cette tenue. Puis-je me servir de votre téléphone ?


  À en croire l’expression de Kojic, celui-ci n’était pas gay. Il appréciait ce qu’il voyait, et pas qu’un peu. À un homme, et même un homme en sous-vêtement, il aurait demandé d’attendre dans le couloir pour des questions de sécurité, mais il ne ferait pas ça à cette femme magnifique. C’était inenvisageable. Et, comme celle-ci était presque nue, elle ne pouvait pas représenter de menace pour lui. Et puis, cela lui ferait une sacrée bonne histoire à raconter. Personne ne le croirait.


  — Oui, bégaya-t-il, je parle anglais. Voulez-vous vous donner la peine d’entrer ? Vous pourrez utiliser mon téléphone et je vais vous trouver quelque chose pour vous couvrir.


  Ericsson se dressa sur la pointe des pieds, manifestement pour regarder par-dessus l’épaule de Kojic. Son mouvement provocateur ne fit que mettre en valeur la longueur de ses jambes et le galbe de son corps.


  — On dirait que vous avez de la compagnie, hésita-t-elle. Je devrais peut-être plutôt m’adresser à l’un de vos voisins.


  — Non, non, non, insista Kojic. Je suis seul, c’est juste la télévision.


  — Oh, très bien. Dans ce cas…, dit-elle en s’avançant pour entrer.


  Kojic tenta de lui laisser le passage et il y eut un moment gênant quand elle le frôla en voulant franchir le seuil.


  Ericsson recula d’un pas dans le couloir.


  — Après vous, offrit-elle.


  Kojic lui répondit par un sourire et recula dans l’appartement. Ericsson s’avança au niveau de la porte de façon qu’il ne puisse pas la refermer et Casey en profita pour bondir à l’intérieur.


  — Pas un mot ! ordonna-t-elle à Kojic en le visant à la tête avec son Glock alors qu’elle pénétrait dans l’appartement. Couchez-vous au sol. Maintenant !


  Kojic obéit sans attendre.


  Casey s’empara d’un jeu de liens en plastique et tendit son arme à Ericsson. Quand le Serbe se fut allongé par terre, elle lui lia les mains dans le dos.


  — Si vous faites le moindre bruit, je vous tue. C’est bien compris ?


  Kojic hocha la tête.


  — Parfait.


  Julie alla récupérer ses vêtements dans le couloir et revint dans l’appartement. Elle verrouilla la porte, se rhabilla et annonça par radio aux autres qu’elles étaient entrées.


  Casey fouilla le luxueux appartement pièce par pièce pour s’assurer que Kojic était effectivement seul.


  — Comment tu veux procéder ? lui demanda Ericsson quand Casey revint dans le vestibule.


  Grâce à leur visite en compagnie de l’agent immobilier, elles savaient que la plupart des résidents disposaient de boutons d’alarme placés en différents endroits de l’appartement. Il fallait absolument éviter que Kojic se retrouve près d’un de ces boutons.


  Casey regarda autour d’elle en réfléchissant.


  — Installons-nous dans la salle de bains de la chambre d’amis.


  Elles aidèrent Kojic à se relever, puis l’entraînèrent dans le couloir, jusqu’à la salle de bains. Casey ouvrit la porte du pied, alluma la lumière et força Kojic à s’agenouiller devant le bidet.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ? s’insurgea-t-il. Qui êtes-vous ?


  — Je croyais vous avoir dit de la boucler, gronda Casey en lui donnant un coup de pied dans les côtes.


  Casey n’aimait pas particulièrement recourir à la violence, mais elle pouvait le faire si nécessaire. Les interrogatoires étaient un jeu de pouvoir, surtout entre hommes et femmes. Elle savait être aussi efficace que Megan dans l’interrogatoire des suspects, mais elle pouvait se montrer beaucoup plus dure, brutale même, si la situation l’exigeait. Megan faisait preuve de plus de patience qu’elle.


  L’une des premières choses que Casey avait apprises était qu’il fallait affirmer sa domination dès le début et réprimer fermement toute tentative pour la contester. Certains prisonniers mettaient plus de temps que d’autres à comprendre, mais, une fois qu’ils avaient saisi qu’ils dégusteraient à chaque fois qu’ils désobéiraient ou remettraient en cause votre autorité, ils cessaient rapidement leurs bravades. Seuls les sujets les plus coriaces exigeaient que l’interrogatoire tourne à la brutalité.


  — Branko, dit Casey alors que l’homme levait les yeux vers elle, je vais vous poser une série de questions.


  — Mais je n’ai rien fait, protesta-t-il.


  — La ferme. J’en sais plus sur vous que vous ne le pensez. Si vous me mentez, je serai très contrariée. Vous me comprenez ?


  Kojic acquiesça.


  — Bien. Je veux vous parler d’un certain Radek Heger.


  — Je ne connais personne de ce nom.


  Casey se tourna vers Ericsson.


  — Soulève sa robe de chambre.


  — Ma robe de chambre ? Qu est-ce que vous…, commença Kojic, qui s’interrompit alors qu’Ericsson s’accroupissait et lui soulevait sa robe de chambre, révélant le string qu’il portait en dessous.


  — Les mensonges me mettent en colère, Branko, déclara Casey. Et si je suis en colère, les choses vont empirer pour vous. Vous venez de me mentir et donc, comme promis, vous allez le payer.


  Julie saisit le string de l’homme et tira si fort qu’elle l’arracha.


  — Que faites-vous ? implora Kojic.


  — D’abord, je veux vous entendre me mentir de nouveau. Dites-moi que vous ne connaissez pas Radek Heger.


  — Mais c’est vrai ! Je ne le connais pas !


  Ericsson l’agrippa par la nuque et lui pressa la joue contre le bidet.


  Les postures stressantes étaient toujours efficaces, quelle que soit la culture du sujet. Pour l’humiliation sexuelle, on relevait toutefois certaines différences. Elle fonctionnait particulièrement bien avec des gens issus de cultures à forte dominante religieuse, et notamment avec les fondamentalistes musulmans. Les hommes des pays occidentaux ne se sentaient pas aussi rebutés ou menacés par la sexualité féminine.


  Ce que Casey et Ericsson s’apprêtaient à faire subir à Kojic était une méthode d’interrogatoire hybride mise au point par l’équipe Athéna. Elles avaient baptisé ça la « posture du prisonnier ». Quand on forçait un homme nu à se pencher en avant, cette position avait un puissant impact psychologique dans quatre-vingt-dix-sept pour cent des cas. Elle plaçait le sujet dans une terrible vulnérabilité. Mais la clé de la technique résidait dans ce que l’interrogateur faisait ensuite.


  Sous Saddam Hussein, les Irakiens avaient fait endurer des sévices indicibles à leurs prisonniers masculins. Il y avait évidemment une ligne que Casey ne franchirait jamais. Elle préférait amplifier la peur du sujet en allant dans une direction complètement différente et encore plus terrifiante, quelque chose de pire que ce qu’il imaginait subir.


  Casey sortit de sa sacoche une trousse à outils et la posa au sol.


  — Vous aimez les ballets, monsieur Kojic ? demanda-t-elle en déroulant la trousse à outils sur le carrelage de la salle de bains.


  L’homme écarquilla les yeux en voyant les seringues hypodermiques, les tournevis, les instruments médicaux et les autres ustensiles.


  — Je vous pose la question parce que moi, poursuivit-elle en examinant les différents outils à sa disposition, j’aime les ballets. J’adore ça, vraiment. Et ce, depuis que je suis toute petite. N’est-ce pas charmant ?


  Kojic ignorait si c’était charmant ou non, et, vu les circonstances, il trouvait cette question pour le moins déplacée. Mais il ne voulait pas contrarier davantage cette femme, et il hocha la tête pour signifier son assentiment.


  Casey remarqua son geste et sourit.


  — Je vois que vous êtes d’accord avec moi. C’est si beau, les ballets.


  — Magnifique, renchérit Kojic.


  — Savez-vous quel est mon préféré ?


  Kojic secoua la tête, tout en la regardant choisir un instrument et l’extraire de sa poche de rangement.


  — Casse-noisette, répondit Casey avec un sourire en dépliant des tenailles.


  Kojic manqua de s’évanouir.


  — Écarte-lui les jambes, dit Casey à Ericsson.


  — Non. Non. Non. Non. Non, supplia Kojic, mais Ericsson s’exécuta.


  Elle lui lâcha la nuque, le saisit par les chevilles et lui écarta violemment les jambes.


  Sans personne pour lui maintenir le visage contre le bidet, Kojic se redressa immédiatement sur les genoux et releva la tête, mais Casey s’empressa d’y remédier.


  Elle appuya sur la nuque de Kojic jusqu’à lui coincer le rebord du bidet sous le menton. Elle le maintint dans cette position en posant un avant-bras sur sa nuque, de façon à garder sa main libre pour enfiler une paire de gants en latex.


  — Je vous en prie, hoqueta-t-il, ne faites pas ça.


  Casey ouvrit les tenailles et commença à les abaisser vers sa cible.


  Kojic agita frénétiquement la tête de gauche et de droite.


  — Vous n’avez pas besoin de faire ça. Nous pouvons trouver un arrangement.


  Casey referma les tenailles sur un testicule de Kojic et commença à exercer de la pression. Le corps de Kojic se raidit soudainement.


  — Monsieur Kojic, désormais je vous tiens littéralement par vous savez quoi. Je vous suggère vivement de me dire tout ce que vous savez sur Radek Heger.


  — Mais si seulement vous me laissiez…, entama-t-il, mais Gretchen serra un peu plus les pinces et il s’interrompit aussitôt.


  — Votre délai est serré, si vous voyez ce que je veux dire, monsieur Kojic. Fini de jouer.


  — J’ai beaucoup de clients. Je traite avec beaucoup de gens, bredouilla-t-il, mais le mot « gens » arriva dans un cri alors que Casey serrait les tenailles.


  — Écoutez-moi, Branko. J’ai avec moi une paire de vieux ciseaux rouillés. Si vous voulez vraiment mettre tous vos œufs dans le même panier, je peux arranger ça pour vous.


  Kojic secoua frénétiquement la tête.


  — Non, s’il vous plaît, non !


  — Je vous accorde une dernière chance, reprit-elle. Dites-moi ce que je veux savoir ou, une fois que j’en aurai fini avec mes tenailles et mes ciseaux, je sortirai mon scalpel et nous procéderons à un petit raccourcissement.


  Casey tapota le membre de Kojic pour s’assurer qu’il comprenne bien duquel de ses attributs elle parlait.


  — Radek Heger, s’exclama Kojic comme s’il venait subitement de se rappeler ce nom. Mais bien sûr ! Radek Heger le Tchèque !
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  — Bon, alors, qu’est-ce que vous avez à offrir ? demanda Kojic. Casey et Ericsson l’avaient assis contre le mur de la douche à l’italienne, les mains toujours ligotées dans le dos.


  Ericsson n’en croyait pas ses oreilles.


  — Ce gars en a une sacrée paire !


  — À vrai dire, non, observa Casey, mais ce n’est pas le sujet. Kojic essaya de les amadouer, même si le charme ne faisait pas vraiment partie de ses atouts.


  — Mesdames, c’est une négociation, alors négocions.


  — Mon ami, cela n’a rien d’une négociation, rétorqua Ericsson en se saisissant des tenailles. C’est un interrogatoire. Vous n’êtes pas en position de marchander.


  Casey lui prit les tenailles des mains.


  — Ma collègue n’aime pas les avocats.


  — Personne ne les aime, répondit Kojic avec un haussement d’épaules.


  — Vous allez nous dire ce que vous savez sur Radek Heger, le pressa Gretchen.


  Kojic prit le temps de choisir ses mots, le visage soucieux.


  — J’ai fait une transaction avec ce monsieur, c’est exact.


  — Quand était-ce ?


  — Il faudrait que je consulte mes dossiers, mais c’était dans le courant de l’année dernière.


  Casey le dévisagea attentivement, cherchant le moindre signe de mensonge.


  — Quelle était la nature de cette transaction ?


  — J’ai été engagé pour acquérir plusieurs objets qui, d’après ce que j’ai compris, étaient enterrés sur la propriété de M. Heger.


  — Quels étaient ces objets ?


  — Je l’ignore.


  — Monsieur Kojic, vous venez de me mentir.


  — Non, je vous assure que non, se récria-t-il.


  Casey attrapa sa trousse à outils et en sortit une seringue et un petit flacon. Kojic écarquilla les yeux en la voyant remplir la seringue.


  — OK, céda-t-il. Il s’agissait d’équipement.


  Casey continua à préparer la seringue, sans jeter un regard à Kojic.


  — Quel genre d’équipement ?


  — Du matériel scientifique.


  — Soyez plus précis.


  — Je n’en sais rien, protesta Kojic. C’était tout un bric-à-brac datant de la Seconde Guerre mondiale qui avait été abandonné sur place. Ma tâche consistait à offrir à Heger assez d’argent pour déterrer tout ça et nous laisser l’emporter.


  — Combien avez-vous payé ?


  — Vingt millions de dollars américains.


  — Ça fait beaucoup pour un vieux tas de matériel scientifique abandonné, non ?


  L’homme haussa de nouveau les épaules.


  — J’ai appris à ne pas poser de questions.


  — Espérons pour vous que vous avez appris à y répondre, répliqua Casey. Qui vous a engagé pour approcher Heger ?


  — Je ne l’avais encore jamais rencontré.


  — Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Je vous ai demandé qui vous a engagé.


  Kojic secoua la tête.


  — Nous en revenons à notre négociation.


  — Passe-moi les tenailles, intervint Ericsson.


  Casey leva la main pour lui faire signe de patienter.


  — Monsieur Kojic, vous allez me dire ce que je veux savoir. À vous de voir quelle quantité de souffrance vous souhaitez subir avant d’en arriver là.


  — J’ai besoin de protection.


  — Contre qui ? Celui qui vous a engagé ?


  — Oui. Vous êtes américaines, n’est-ce pas ? Vous pouvez m’accorder une protection aux États-Unis.


  — Peut-être, dit Casey. Mais cela dépendra de votre bonne volonté à coopérer.


  — Et il va aussi demander l’immunité, pas vrai ? insinua Ericsson.


  Kojic se tourna vers elle.


  — J’ignore de quoi vous voulez parler.


  — Tu vois son tatouage ? fit Ericsson.


  Avec les mains liées dans le dos, Kojic ne pouvait pas rajuster son peignoir, qui avait glissé d’une de ses épaules. Casey acquiesça.


  — C’est celui des Tigres d’Arkan, un groupe paramilitaire serbe parmi les plus violents du Kosovo.


  Kojic la foudroya du regard, ce qui ne fit que confirmer les soupçons d’Ericsson.


  — Je parie que les procureurs qui poursuivent les criminels de guerre adoreraient papoter avec vous, susurra-t-elle.


  — Finalement, il semblerait que nous allons effectivement négocier, dit Casey. Qui vous a engagé ?


  — Et pour ma protection ? (Il jeta un regard en direction d’Ericsson.) Et mon immunité ?


  — Dites-moi ce que je veux savoir et nous en discuterons.


  — Pas d’accord.


  Casey saisit Kojic par les poils de la poitrine et le tira vers elle pour le fixer droit dans les yeux.


  — Vous allez me dire qui vous a engagé, sinon je vous coupe les couilles et je vous laisse ici vous vider de votre sang. Ou, mieux encore, dit-elle en le relâchant, j’appellerai des gens de notre connaissance dans les rangs de l’Armée de libération du Kosovo. Je suis sûre qu’eux ne vous laisseront pas vous vider de votre sang ; du moins, pas dans un premier temps.


  Cette femme avait eu raison depuis le début, elle le tenait.


  — Il s’appelle Thomas Sanders, lâcha Kojic, mais ce n’est pas un homme facile à trouver.


  — Mais vous savez où il est, n’est-ce pas ?


  Kojic secoua la tête.


  — Où avez-vous livré l’équipement ?


  — Ce n’est pas moi qui m’en suis occupé. Sanders a envoyé des hommes à lui pour se charger du transport.


  — Donc vous n’avez rien d’intéressant pour nous, monsieur Kojic. Voyons un peu à quel point l’Armée de libération du Kosovo tient à mettre la main sur vous.


  Kojic secoua de nouveau la tête, mais plus vigoureusement.


  — Je sais des choses, insista-t-il. Comment Sanders effectue ses opérations bancaires, comment il déplace son argent. Comment il gère ses communications par e-mails et par le système de boîtes aux lettres mortes numériques qu’il avait mis en place pour nos transactions.


  Casey n’avait aucune confiance en lui.


  — Je ne marche pas. Je veux d’abord voir les informations. Si elles ont une quelconque utilité, nous pourrons discuter de ce que nous ferons pour vous. Où sont-elles ?


  — Dans mon ordinateur portable. Dans le bureau.


  — Très bien. J’imagine que votre ordinateur est protégé par un mot de passe. Donnez-le-moi.


  Kojic se pencha en avant pour pouvoir montrer ses mains ligotées à Casey et agita les doigts.


  — C’est un système biométrique.


  — Évidemment. Comme tout le reste ici, dit-elle en prenant la seringue.


  — Une minute, se récria Kojic. Je coopère. C’est pour quoi, ça ?


  — Pour m’assurer que vous continuiez à coopérer.


  Ericsson se chargea de tenir Kojic pendant que Casey lui injectait plusieurs milligrammes de Valium. Elles lui avaient donné une dose suffisante pour le rendre détendu et conciliant, mais pas assez pour l’assommer.


  Leur plan consistait à revêtir les robes de soirée qu’elles avaient apportées, à appeler le gardien du parking en se faisant passer pour des amies de Kojic et à demander de sa part que sa voiture soit sortie. Ensuite, elles traîneraient Kojic dans l’ascenseur, descendraient au garage et sortiraient de l’immeuble dans son véhicule.


  Mais, avant cela, Casey voulait vérifier que Kojic leur avait bien dit la vérité.


  — Amenons-le devant son ordinateur avant qu’il ait le cerveau trop ramolli, déclara-t-elle.


  Elles prirent Kojic par les aisselles et le remirent debout. Il avait déjà les jambes flageolantes. Casey se demanda si elle ne lui avait pas injecté trop de Valium. Un homme de sa corpulence aurait normalement dû mieux supporter la dose administrée.


  — Combien tu lui as donné ? s’étonna Ericsson en constatant que Kojic était de plus en plus avachi.


  — La dose habituelle pour un adulte, répondit-elle alors qu’elles le portaient à moitié jusqu’à son bureau.


  Sur l’écran de la télévision intégré à la bibliothèque, le match de football continuait.


  — Où on le met ? s’enquit Ericsson. À son bureau ?


  — Non, installons-le plutôt sur le divan.


  Elles firent le tour d’une grande table basse en verre pour asseoir Kojic sur le canapé. Son gros postérieur trouva naturellement sa place dans le renfoncement des coussins. Les pieds posés sur la table, la télécommande dans une main et une bière dans l’autre, c’était probablement comme ça que Kojic passait la plupart de ses soirées.


  Casey alla jusqu’au bureau et l’examina avant de toucher à quoi que ce soit. Elle découvrit un bouton d’alerte sous le bureau, à hauteur du genou. Elle se félicita de ne pas avoir installé Kojic à son bureau.


  Elle récupéra l’ordinateur de Kojic dans le tiroir central. Elle l’ouvrit et constata qu’il était effectivement équipé d’un scanner d’empreintes digitales. Elle alluma l’ordinateur et l’apporta à Kojic.


  Ce dernier était affalé sur le canapé et sa tête roulait contre le dossier comme une boule montée sur un ressort. Le Valium était difficile à utiliser. Son efficacité n’était pas forcément proportionnelle à la corpulence du sujet, et vous pouviez avoir de mauvaises surprises.


  Quand s’afficha sur l’écran d’ordinateur l’instruction de passer le doigt sur le lecteur d’empreintes, Casey et Ericsson penchèrent Kojic en avant pour accéder à ses mains, toujours ligotées dans son dos. Ericsson tint l’ordinateur pendant que Casey attrapait l’index droit de Kojic et le posait sur le lecteur. Rien ne se passa. Elle essaya de nouveau. Toujours rien.


  Les lecteurs d’empreintes digitales étaient souvent capricieux, même quand quelqu’un appliquait lui-même le doigt dessus. Alors, quand il s’agissait d’y poser le doigt d’un gros Serbe sous Valium qui avait les mains attachées dans le dos, il n’était pas étonnant de rencontrer des difficultés.


  Casey sortit son couteau, déplia la lame et coupa les liens de Kojic. Elle ramena le bras droit du Serbe vers l’avant et lui prit la main pour passer son index sur le lecteur d’empreintes, qui cette fois accepta l’identification.


  Mais, tandis que Casey et Ericsson étaient concentrées sur la main droite de Kojic, elles ne remarquèrent pas ce qu’il faisait de la gauche.


  Kojic abattit soudain une lampe sur la tête de Casey, et de sa main droite projeta l’ordinateur dans la mâchoire d’Ericsson. Puis il se pencha pour atteindre un bouton d’alarme situé près du canapé et batailla pour se lever.


  — Une alarme vient d’être activée, annonça Rhodes sur la radio. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Désactive-la, dit Casey alors qu’Ericsson retenait Kojic.


  — Impossible.


  Casey s’apprêtait à lui demander au moins de couper les ascenseurs quand Branko se jeta sur elle.


  Encore étourdie par le choc qu’elle avait reçu sur le crâne, elle réagit avec plus de lenteur que d’habitude et n’eut que le temps de lui décocher un coup de pied dans le genou.


  Kojic perdit l’équilibre et tomba sur le côté. Avant que Casey ou Ericsson aient pu le rattraper, il s’effondra tête la première sur la table basse en verre.


  Elles eurent l’impression que la scène se déroulait au ralenti alors que la table explosait en milliers d’échardes de verre sous le poids de Kojic.


  — Et merde ! hurla Casey. Merde, merde, merde !


  Ericsson se pencha sur Kojic pour prendre son pouls. Rien. L’homme s’était fracassé le crâne sur l’un des pieds en fer forgé de la table basse. Ses yeux ouverts et vides semblaient regarder sous le canapé tandis qu’une mare de sang commençait à se former sur le tapis.


  — La sécurité est en train de monter, avertit Rhodes. Vous devez filer immédiatement.


  Il fallut quelques secondes à Casey pour retrouver ses esprits.


  — Gretch, on doit foutre le camp, la pressa Ericsson.


  Casey acquiesça.


  — Prends l’ordinateur, ordonna-t-elle en sortant du bureau. Je vais chercher la trousse à outils, il faut qu’on emporte son index.


   


  Alors que l’ascenseur ramenait Casey et Ericsson vers le dernier étage, Megan Rhodes leur communiqua les dernières informations atmosphériques. Leur sortie serait encore plus dangereuse que leur arrivée.


  Elles rejoignirent la cage d’escalier donnant accès au toit et grimpèrent les marches quatre à quatre. Là-haut, elles récupérèrent leur équipement de saut et se préparèrent le plus vite possible. Elles bouclèrent la sangle de leur casque, vérifièrent une dernière fois leur parachute de secours et se firent signe l’une à l’autre que tout était paré.


  — La sécurité arrive en haut, leur annonça Megan. Les vigiles sont à un étage en dessous du toit et montent vers vous.


  Casey et Ericsson partirent en courant vers le bord du toit, chacune dans une direction opposée. Elles coururent aussi vite qu’elles le pouvaient et se jetèrent dans le vide.
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  Denver


   


  Ben Matthews regarda autour de lui pour s’assurer que personne n’écoutait leur conversation.


  — Elle a quelqu’un qui me surveille ? Depuis quand ?


  Dean Pence déchira un autre sachet de sucre et le versa dans son café.


  — Depuis qu’elle t’a donné ces faux téléphones à déposer sur le site.


  Ben n’en croyait pas ses oreilles. Il n’avait repéré personne. Mais, si Pence disait qu’il était suivi, cela ne pouvait qu’être vrai.


  — Donc, on sait à présent qu’elle n’agit pas seule.


  — Je t’avais bien dit qu’elle finirait par merder.


  — Combien de personnes elle a mises sur moi ? demanda Matthews.


  — Jusqu’ici, j’ai pu en identifier au moins deux.


  — Bon sang. J’aurais dû les repérer.


  Pence lui fit signe de ne pas se faire de reproches.


  — J’ai bien failli ne pas les remarquer non plus. Ce sont des bons.


  — Donc, cette opération qui vise l’aéroport est plus importante qu’on ne le pensait.


  — On dirait bien, oui.


  Ben se pencha en avant.


  — Dean, il faut qu’on aille parler à Mumford sans attendre, pour lui dire ce qu’on a appris.


  — C’est déjà fait.


  — Quoi ?


  — Je lui ai déjà parlé.


  — Sans en discuter avec moi ? Tu es dingue ? s’exclama Ben. On n’a même pas encore accordé nos violons.


  — Eh bien, il faut qu’on le fasse maintenant, répondit Pence.


  — Tu lui as vraiment tout raconté ?


  — Non, évidemment. Tu me prends pour un débutant ou quoi ?


  Ben se massa les yeux.


  — Merde, lâcha-t-il. C’est fini, alors ?


  — Jamais de la vie ! se récria Pence. Je n’ai pas l’intention de faire foirer une des plus grosses affaires d’espionnage de la décennie. Je te l’ai dit, cette histoire va faire notre carrière, pas la détruire.


  — Donc, tu es en train de me dire que tu as menti à Mumford.


  — Je n’aime pas le mot « mentir ».


  Matthews ricana.


  — Je lui ai dit la vérité, mais avec discernement, précisa Pence. Écoute, je lui ai raconté ce qu’elle avait envie d’entendre. Tu sais comment elle est. Il n’y a que sa carrière qui compte. Et, maintenant qu’elle a compris tout ce qu’elle peut gagner dans cette affaire, elle nous soutient.


  — À présent, c’est à moi que tu mens. Tu n’as pas pu lui expliquer ce qu’on a fait de telle manière qu’elle accepte de passer complètement l’éponge. Impossible.


  — Il y aura une enquête disciplinaire, oui, admit Pence, mais…


  — Et voilà qu’apparaît la vérité, l’interrompit Ben en se laissant aller contre la banquette du restaurant.


  — Mais on reste sur l’affaire. Elle va nous allouer des moyens supplémentaires. On va avoir tout ce dont on a besoin.


  — Y compris le choix entre l’injection létale et le peloton d’exécution.


  — J’espère que tu parles par métaphore.


  Matthews prit sa tasse de café.


  — Je parle de nos carrières, Dean. On est finis.


  — Non, Ben. Nos carrières ne craignent rien. Arrête de t’en faire. Sur la base de ce que sait Mumford, nous n’avons violé aucune loi. Elle n’est pas au courant des écoutes illégales.


  — Et le fait que j’aie falsifié le formulaire d’embauche à la TSA ?


  Pence laissa siffler l’air entre ses dents et hocha la tête.


  — Ouais, ça, elle le sait.


  Ben leva les mains dans un geste de découragement.


  — Fabuleux ! Et tu as pris la responsabilité de tout ça, j’imagine ?


  — En fait, oui. Je lui ai dit que c’était mon idée, que c’était moi qui avais monté toute l’opération, et que tu n’avais fait que suivre mes instructions.


  » Je lui ai expliqué que, même si nous avions enfreint quelques règles ici ou là…


  — Dean, nous avons fait bien plus qu’enfreindre quelques règles.


  — Elle ne le sait pas, et elle ne le saura jamais. Je ne lui ai raconté que ce qu’on n’aurait pas pu lui dissimuler. Le reste n’est jamais arrivé.


  — Bon, alors c’est quoi, notre version de l’histoire ?


  — Tu m’accordes cinq minutes ?


   


  Il fallut en réalité quarante-cinq minutes à Pence pour expliquer à Matthews ce qu’il avait raconté à leur supérieure et comment celle-ci voulait désormais qu’ils procèdent.


  Quand Pence eut terminé, il regarda Ben dans les yeux.


  — Donc, tu es censé agir en partant de l’hypothèse que tu es surveillé en permanence, c’est bien compris ?


  — Oui.


  — Ce qui veut dire que tu ne passes pas au bureau, tu n’appelles pas, tu n’envoies pas d’e-mails. Tu dois rester en permanence dans ton personnage. Entendu ?


  — J’ai pigé, Dean. Je sais ce qu’il faut faire pour ne pas compromettre une couverture.


  Pence sourit.


  — OK, c’était pour aider.


  — Tu m’as déjà beaucoup aidé.


  L’agent du FBI dévisagea son jeune coéquipier.


  — On a fait ce qu’il fallait, tu sais.


  — Non, Dean, ce n’est pas vrai. On est les gentils. On est supposé agir selon les règles.


  Pence haussa les épaules.


  — Entendu. Flagelle-toi autant que tu veux. Quant à moi, je me réjouis qu’on soit sur le point de faire payer ces fumiers de Russes.


  Ben planta son regard dans le sien.


  — Si on y arrive. D’ailleurs, puisqu’on va charger les appareils d’écoute de Suffolk de conversations téléphoniques et de fausses données, pourquoi je dois m’emmerder à poursuivre le plan ? Qui ça intéresse de savoir jusqu’où les sous-sols de l’aéroport s’enfoncent ? Pourquoi je ne peux pas simplement rester peinard dans la petite salle du personnel de la TSA et lui mentir ?


  Dean Pence ne détourna pas les yeux.


  — Parce que tu n’es pas vraiment un bon menteur. Voilà pourquoi.


  — De quoi tu parles ?


  Le vieil agent du FBI prit une grande inspiration.


  — Je sais que tu couches avec elle, Ben.


  Le premier instinct de Matthews fut de nier, mais il était fatigué des mensonges, et resta silencieux.


  — Tu n’es pas le premier gars du Bureau à avoir couché avec un agent de renseignement ennemi, alors ne te fais pas de reproches.


  — Je ne me fais pas de reproches.


  Ce fut au tour de Pence de ricaner.


  — Ça se lit sur ton visage, Ben. Tu es un gars honnête, et les gars honnêtes font de mauvais menteurs. Écoute, Mumford ne veut pas risquer d’alerter Suffolk. Pour ce qu’on en sait, elle dispose sûrement d’un moyen de suivre les déplacements des appareils de surveillance. Suffolk doit être persuadée que tu as bien fait ce qu’elle t’a demandé. C’est indispensable pour que les Russes croient aux informations que nous implanterons dans ces téléphones.


  — Et qui va se charger de ça ?


  Pence haussa les épaules.


  — La NSA ? La CIA ? Je n’en ai aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que cette affaire sera bientôt terminée, que nous pourrons enfin mettre cette folle de Suffolk sous les verrous et que tout sera pour le mieux dans le meilleur des mondes.


  Alors qu’une serveuse venait leur resservir du café, Ben Matthews espéra que son partenaire avait raison, mais la petite voix qui lui disait qu’il n’aurait jamais dû coucher avec Victoria Suffolk lui murmurait à présent qu’il était bien plus en danger qu’il ne l’avait encore compris.
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  Ben sortit du café routier et traversa le parking. La plupart des véhicules garés étaient déjà là quand il était arrivé.


  Il observa son environnement en s’efforçant de n’en rien laisser paraître. Pence lui avait affirmé qu’il n’avait pas été suivi en venant à leur rendez-vous, mais, maintenant qu’il se savait surveillé, son attention avait redoublé.


  Avant de monter dans son pick-up, Ben balaya des yeux le parking une dernière fois. Il n’aurait pas su dire si Vicki Suffolk ou quelqu’un travaillant pour elle était en train de le filer. Mais, même si c’était le cas, il avait pris ses précautions en donnant par avance une explication à son rendez-vous.


  Il avait dit à Vicki qu’il devait retrouver un copain de vélo qui voulait le recruter dans son équipe de course pour l’année prochaine. Il n’y avait rien de clandestin ou d’inhabituel dans le fait d’aller prendre un café.


  Ben démarra le puissant moteur diesel de son pick-up, sortit du parking et rejoignit la nationale.


  Il se mit sur la voie du milieu, enclencha le régulateur de vitesse et examina les voitures autour de lui. Rien ne lui laissant penser qu’il était suivi, il s’autorisa à se détendre un peu.


  Dans les films, la vie sous couverture paraissait exaltante ; dans la réalité, c’était tout le contraire. Cette situation était particulièrement stressante et, à présent que Ben se savait surveillé, elle le devenait encore davantage. Il devait rester sur ses gardes et le cerveau en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Il ne pouvait plus faire confiance à personne. Les rares minutes de liberté dont il pouvait encore jouir étaient des moments comme celui-ci, quand il était seul au volant de sa voiture.


  Après s’être assuré que son iPod était connecté, il alluma la radio. Il crispa les mains sur le volant, en espérant réussir à oublier pour un instant qui il était et ce qu’il avait fait. Il ne voulait plus être cet agent du FBI qui avait trahi son éthique et son code de conduite professionnel. Il ne voulait pas être un de ces adultes qui avaient tout foiré dans leur vie. Il voulait juste être un Américain comme les autres, qui tuait quelques heures avant d’aller bosser.


   


  Matthews s’approchait du parking des employés de l’aéroport international de Denver quand son téléphone sonna. Il répondit à l’appel grâce au système Bluetooth de son pick-up, en s’attendant vaguement à ce que ce soit Dean Pence qui lui prodigue un ultime discours d’encouragement.


  — Ben à l’appareil, dit-il.


  — Tu ne m’as pas appelée. Ça s’est bien passé, ton rendez-vous ?


  C’était Vicki.


  — Ça a été, si l’on peut dire.


  — Comment ça ?


  — Ce mec est un peu casse-bonbons, c’est tout. Et je ne suis pas de très bonne humeur.


  — Je suis désolée d’entendre ça, compatit Suffolk. Tu ne vas pas intégrer son équipe l’année prochaine, alors ?


  — Je ne sais pas. Peut-être. On verra.


  Vicki resta silencieuse un instant et Ben crut que la ligne avait été coupée. Il s’apprêtait à lui demander si elle était encore là quand elle reprit la parole.


  — Ben, tout va bien ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Ça ne te ressemble pas d’avoir oublié de m’appeler. Tu n’as pas l’air d’être toi-même.


  — J’ai beaucoup de choses en tête. Ça va. Je suis juste un peu nerveux à l’idée de pénétrer dans le ventre de la bête.


  — Tu vas t’en tirer comme un chef, l’encouragea-t-elle. J’attendrai que tu rentres à la maison et j’aurai une surprise pour toi.


  — Vraiment ? Quel genre de surprise ?


  — Je serai nue. Complètement nue.


  — Des promesses, toujours des promesses, plaisanta-t-il en retrouvant un instant sa bonne humeur.


  — Oh, mon cœur, susurra-t-elle. J’ai la lingerie la plus affriolante que tu aies jamais vue, mes talons aiguilles, et j’ai réglé à fond le chauffage dans mon appartement. Tu ferais mieux de rappliquer sans traîner après le boulot. Si un autre homme arrive avant toi jusqu’à ma chambre, tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même.


  Cette femme était la reine des aguicheuses.


  — Je t’envoie un SMS tout à l’heure, lui promit Ben.


  Silence à l’autre bout de la ligne.


  — Je dois y aller, dit-il alors que son pick-up entrait dans le parking. Je vais être en retard.


  — À tout à l’heure, répondit-elle, mais Ben avait déjà raccroché.


   


  — Tu crois qu’il va placer les appareils là où tu lui as dit ? demanda Peter en saisissant Vicki Suffolk par sa taille de guêpe pour la ramener dans le lit.


  — Peter, roucoula-t-elle en reposant le téléphone. Si tu ne restes pas sur tes gardes, je pourrais t’enfermer ici et ne plus jamais te laisser partir. Je ferais de toi mon esclave.


  Peter pressa ses lèvres contre la nuque de Vicki et la mordilla.


  — Avant qu’on recommence à jouer, insista-t-il, finissons de nous occuper de notre affaire. Ben Matthews débute aujourd’hui à son nouveau poste. Il a désormais un plus large accès à l’aéroport de Denver. Est-ce qu’il fera ce que nous attendons de lui ?


  — Tu veux dire : est-ce qu’il fera ce que moi, je lui ai demandé ? le corrigea Vicki tout en faisant remonter ses mains sur l’intérieur des cuisses de son amant.


  — Si j’étais du genre naïf, s’amusa Peter Marcus qui capitula face à elle et se rallongea sur le lit, je dirais que tu essaies de me séduire.


  — Tu aimerais que je te séduise ? minauda-t-elle en relevant la tête et en se passant la langue sur les lèvres.


  — Je dois envoyer mon rapport, protesta-t-il en se libérant des bras de Vicki.


  — Et tu parles de moi ? demanda-t-elle en plissant les yeux et en le pinçant.


  — Peut-être, dit-il en prenant le beau visage de Vicki entre ses mains pour l’embrasser.


  La réponse de Peter la fit rire.


  — Vraiment ? Tu vas commencer par quoi ? Par dire combien tu apprécies mon côté pile, ou alors mon côté face, ce qui t’amène à aimer et détester tout à la fois le moment où tu me vois m’éloigner ?


  Marcus l’attira sur lui et l’embrassa sur la bouche.


  — Je ne vais rien leur raconter sur notre relation. Si jamais la nouvelle se répand que je suis un dieu au pieu, les veuves et les divorcées du monde entier vont me tomber dessus en rangs serrés.


  — Peter ! s’exclama-t-elle en lui donnant une tape sur le torse. Ce que tu peux être vaniteux !


  — Bon, alors, pour Matthews ? changea-t-il de sujet. Va-t-il nous obtenir les coordonnées dont nous avons besoin pour frapper cette base souterraine, oui ou non ?


  — Inutile de t’inquiéter. Je n’ai encore jamais rencontré un homme qui ne fasse pas exactement ce que j’attendais de lui. Y compris celui qui me tient compagnie en ce moment même.


  Marcus s’esclaffa, mais, quand il leva les yeux vers elle, son expression s’était adoucie.


  — Tu es vraiment faite pour ce boulot, tu sais ?


  Vicki fut prise au dépourvu par cette brusque démonstration de tendresse.


  — Je ne sais pas quoi répondre à ça, dit-elle en lui retournant son regard.


  — Pourquoi pas quelque chose comme : « Je ne serais pas là où j’en suis sans toi, Peter » ?


  Elle sourit et l’embrassa sur le nez.


  — Tu as été très bon pour moi, lui souffla-t-elle.


  Peter tourna la tête vers la fenêtre. Il pouvait apercevoir les avions décoller et atterrir au loin. Il savait que le monde était sur le point de changer. Leur attaque allait bouleverser la donne.


  Suffolk posa la tête sur la poitrine de Peter.


  — À quoi tu penses ?


  — À nous deux prenant de longues vacances une fois que tout sera terminé.


  — J’ai une meilleure idée. Achetons-nous des terres. Ou, mieux encore, une île. On en choisit une au milieu de l’océan où personne ne pourra jamais nous trouver.


  Marcus lui caressa la joue. Il était drôle qu’elle parle justement d’une île, puisqu’il en avait déjà acheté une. Le monde était sur le point de renaître, et pour certains il se révélerait dur, très dur. Peter souhaitait se retrouver le plus loin possible de la « civilisation » au moment où cela se produirait. Il avait déjà pris la décision d’emmener Victoria, mais d’abord ils devaient achever leur mission.


  — J’ai de grands projets, ma belle. Mais, avant que nous en parlions, repassons-nous une dernière fois les détails de l’opération, dit-il. Je veux être bien certain qu’aucun indice ne puisse permettre de remonter jusqu’à nous.
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  Tuzla


  Bosnie-Herzégovine


  Mardi


   


  Gretchen Casey avait effectué de nombreux sauts de base jump en son temps, mais jamais du toit d’un immeuble au milieu de la nuit avec des gens qui lui tiraient dessus.


  Julie Ericsson et elle étaient équipées de voiles dirigeables Vonblon comme parachutes de secours et celles-ci avaient fonctionné à la perfection, même si normalement elles n’auraient pas eu besoin de s’en servir. Elles auraient dû sortir par le garage, dans la voiture de Kojic, avec ce dernier installé sur la banquette arrière. Mais, comme le savaient tous les opérateurs, M. Murphy et sa célèbre loi avaient le don de s’inviter même dans les plans les mieux préparés.


  Quand les deux femmes se posèrent au sol, Cooper et Rhodes les attendaient. Casey et Ericsson replièrent rapidement leurs parachutes et s’engouffrèrent dans la voiture qui fila aussitôt. Casey examina son parachute et découvrit que plusieurs balles avaient troué sa voile. Les tireurs sur le toit l’avaient manquée de peu. Elle avait eu beaucoup de chance.


  Le trajet jusqu’à Tuzla demanda trois heures et, comme celui qui les avait conduites de la côte slovène à Zbiroh quelques jours plus tôt, il se déroula de nuit, sans rien à voir par la vitre pour passer le temps. Les quatre femmes restèrent assez silencieuses. Casey et Ericsson étaient déçues d’avoir perdu Kojic. C’était leur prisonnier et leur responsabilité. Un accident malheureux avait provoqué sa mort, mais c’était arrivé à cause d’une négligence de leur part. La leçon était dure à avaler, et aucune d’elles ne l’oublierait de sitôt.


  La base américaine de Camp Eagle était utilisée par les États-Unis dans le cadre de sa guerre contre le terrorisme pour déplacer et interroger des détenus fantômes, ces prisonniers dont l’identité restait secrète. Cette base avait vu défiler de nombreux opérateurs clandestins, et son personnel était habitué à ne pas poser de questions.


  Casey et son équipe prirent un petit déjeuner au Longhorn Café installé sur la base, puis Gretchen conseilla aux filles d’aller se reposer. Elle pouvait se passer d’elles pour transférer le contenu de l’ordinateur de Kojic à Fort Bragg ; c’était une tâche dont elle pouvait très bien se charger seule.


  Hutton avait pris des dispositions pour que les gens de la base lui donnent tout ce dont elle avait besoin, y compris un bureau avec un téléphone sécurisé et un accès Internet haut débit. Le téléphone était inutile. Elle n’avait aucune envie de parler à Hutton, du moins pas tout de suite. Elle voulait juste extraire le contenu de l’ordinateur de Kojic, écrire son rapport et aller au lit. Ses coéquipières et elle dormirent comme des souches pendant huit heures. Même des soins dans un spa ne permettaient pas de récupérer aussi bien qu’une bonne nuit de sommeil.


  Après s’être douchées et changées, les quatre jeunes femmes retournèrent au Longhorn Café pour un autre repas.


  L’été s’attardait un peu plus longtemps dans cette partie du monde. Mais, alors que l’après-midi touchait à sa fin, un petit vent frais se leva, qui annonçait l’arrivée de l’automne.


  Casey se mit à penser à chez elle, et à ce que l’automne y signifierait. Les feuilles des arbres changeraient de couleur, il y aurait des matchs de football américain et, avant même qu’on s’en rende compte, arriveraient Thanksgiving, puis Noël.


  Les fêtes de fin d’année étaient la dernière chose à laquelle elle voulait penser. Elles lui rappelaient toujours les erreurs qu’elle avait commises dans sa vie, particulièrement dans le domaine des relations amoureuses.


  Après le repas, elles parlèrent d’aller à la salle de gym et même de vérifier les horaires des vols de retour, puisque Tuzla offrait des vols directs vers les États-Unis. Elles espéraient que Hutton ne tarderait plus à leur donner l’autorisation de rentrer.


  Gretchen était en train de réfléchir à ce qu’elle ferait une fois de retour quand son téléphone portable sonna. Quand on parle du loup, songea-t-elle en décrochant.


  — Casey.


  — Ton équipe et toi avez fait du super boulot, la félicita Hutton. Les informations récupérées sur le disque dur de Kojic vont nous occuper un bon moment.


  — Tant mieux.


  — J’ai lu ton rapport. Comment allez-vous, Julie et toi ? J’ai un peu l’impression que tu as édulcoré les choses, comme d’habitude.


  Casey sourit. Il la connaissait trop bien.


  — J’ai une petite entaille sur le cuir chevelu, dit-elle en touchant sa blessure. Il aurait probablement fallu un ou deux points de suture, mais Coop a refermé la plaie avec de la Super Glue.


  — Et Julie ?


  — Elle s’est pris l’ordi de Kojic en plein visage. Rien de grave, juste une ecchymose. Tout le monde va bien.


  — À part Kojic.


  — Oui, à ce propos…


  Hutton l’interrompit.


  — C’est lui-même qui a provoqué sa mort. D’accord ? Ne te torture pas avec ça. Ce n’était pas ta faute.


  Casey ne répondit pas. Elle n’avait pas envie de parler de ça et n’était pas d’humeur à écouter Hutton lui remonter le moral.


  — Vous avez trouvé quelque chose sur l’homme qui a payé Kojic pour acheter l’équipement de Kammler récupéré dans le bunker de Zbiroh ?


  — Thomas Sanders, dit Hutton, répétant le nom que Kojic leur avait avoué à Belgrade juste avant sa mort. On est en train de voir ce qu’on a sur lui. Pour l’instant, ça ne donne pas grand-chose. Mais l’intéressant, c’est que Sanders ne voulait pas non plus que Kojic sache qui il était. Il a tenté de rester anonyme, mais Kojic a réussi à retrouver une adresse IP que Sanders avait utilisée une fois, et à partir de là il a pu se monter un petit dossier sur son commanditaire.


  — Qu est-ce qu’il y avait dedans ? On a une piste valable ?


  À l’autre bout de la ligne, à Fort Bragg, Hutton parcourut les feuilles imprimées qui couvraient son bureau.


  — Il y est fait mention d’une autre personne qu’on tente de retrouver, un homme du nom d’Armen Abressian. On ne sait ni qui c’est, ni ce qu’il trafique. Le reste consiste surtout en des informations bancaires, mais c’est là que ça devient intéressant.


  — C’est-à-dire ?


  — Ces gars recourent à un système de sociétés écrans et de comptes bidon qui s’imbriquent comme des poupées russes, et ce n’est pas évident d’y voir clair. Mais il semblerait que Thomas Sanders ait récemment fait des affaires avec votre partenaire de baignade à Venise.


  — Nino Bianchi, le trafiquant d’armes ?


  — Lui-même.


  — Tu penses que Bianchi aurait quelque chose à voir avec la bombe découverte en Amérique du Sud ?


  — C’est ce que je souhaite que tu éclaircisses.


  — Et comment veux-tu que je fasse ?


  — Tu vas demander ça toi-même à Bianchi.


  — Très bien, opina Casey. Je vais le dire aux autres.


  — Non. Tu n’auras pas besoin de ton équipe, tu vas faire ça toute seule. Où es-tu ? J’envoie une voiture te chercher.


  — Je suis en train de revenir vers le Longhorn Café. La voiture peut me prendre devant. J’ai au moins le temps d’aller chercher mon sac ?


  — Inutile. La voiture sera là dans cinq minutes, lui annonça Hutton avant de raccrocher.


  


  50


  Quatre minutes plus tard, un Humvee arriva et Gretchen Casey monta à son bord. Comme tous les autres membres du personnel qu’elle avait rencontrés à Tuzla, le chauffeur était poli, professionnel, et ne posait pas de questions.


  Il quitta le centre de la base pour la conduire vers le terrain d’aviation.


  — Je dois prendre un avion ? s’enquit-elle.


  — Non, madame, répondit le chauffeur en continuant sa route. À l’évidence, le jeune soldat avait reçu l’ordre de jouer les chauffeurs et de ne pas faire la conversation ; aussi Casey décida-t-elle de ne pas le harceler. Apparemment, ils n’allaient pas sortir de la base, donc elle découvrirait rapidement de quoi il retournait.


  Au bout de l’aérodrome s’élevait un groupe de préfabriqués. Derrière se trouvait un autre bâtiment entouré d’une haute clôture grillagée. Quand Casey aperçut l’homme qui l’attendait au portail en faisant tourner un porte-clés entre ses doigts, elle commença à comprendre ce qui se passait.


  — Où est-il ? demanda Casey en descendant du Humvee.


  — Ça fait des semaines qu’on ne s’est pas vus et c’est ça, ta première question ? Non, essaie plutôt : « Salut, Scot. Comment ça va ? », lui répondit Scot Harvath.


  — Salut, Scot. Tu as une sale gueule.


  — C’est vrai que je n’ai pas très bien dormi, ces derniers temps. Sans doute parce que je n’ai pas laissé Bianchi se reposer beaucoup, lui non plus. C’est un coriace. Faut reconnaître qu’il en a une sacrée paire.


  Casey lui lança un regard désapprobateur.


  — C’est quoi, ces blagues machistes à grand renfort d’allusions à l’anatomie masculine ?


  Harvath leva les mains en un geste d’apaisement.


  — Pas d’environnement de travail hostile, boss. Je ne voudrais pas écoper d’un rapport.


  — T’inquiète, je te charrie. Où est-il ?


  — En bas, dans l’aire de jeu avec un happy meal.


  — Je peux le voir ?


  Harvath ouvrit la grille pour la laisser entrer.


  — J’ai reçu l’instruction de te donner un accès total au prisonnier. Mais je ne pense pas qu’il sera très heureux de te revoir.


  — Je ne m’attendais pas à un accueil chaleureux.


  — Quand tu l’as balancé par la fenêtre, tu étais au courant qu’il ne savait pas nager ?


  Casey secoua la tête.


  — Je l’ignorais. Dis donc, il a bien choisi la ville où s’installer.


  Ils traversèrent l’esplanade en terre battue pour rejoindre l’entrée du bâtiment.


  — Ma seule exigence est que tu ne lui dises pas où il se trouve.


  — Pas de problème, acquiesça Casey alors que Harvath ouvrait la porte avec sa clé. Où est Riley ?


  — Elle est allée planquer ses fringues. Elle craignait que tu ne recommences à lui piquer des vêtements comme sur le yacht.


  — Sérieusement, elle est où ?


  — Mais je ne plaisante pas, répliqua Harvath en souriant.


  Il conduisit Casey jusqu’à une porte en acier équipée d’un lecteur de carte électronique. Harvath sortit une carte de sa poche, la passa dans le lecteur, et un bourdonnement suivi d’un cliquetis annonça le déverrouillage de la lourde porte de sécurité.


  Harvath précéda Casey dans un escalier métallique qui descendait au sous-sol. Ils n’avaient croisé personne et Casey pensa que c’était fait exprès. Moins il y avait de gens informés que Scot Harvath et Nino Bianchi se trouvaient ici, mieux c’était.


  Ils passèrent devant plusieurs portes, puis s’arrêtèrent devant celle qui était marquée d’un « 5 ». Harvath inséra sa carte dans un autre lecteur magnétique, la serrure se déverrouilla, et il tint la porte à Casey en l’invitant à entrer.


  Il s’agissait d’une longue salle au milieu de laquelle se trouvait l’« aire de jeu », comme on appelait la vaste cellule construite en lourds panneaux modulaires de béton, et qui était démontable et transportable. Celle-ci possédait même son propre système d’air conditionné de façon à pouvoir imposer au prisonnier des changements de température brutaux si l’interrogateur le souhaitait.


  Casey en avait vu suffisamment dans sa carrière pour savoir à quoi ressemblait l’intérieur. La cellule serait équipée de caméras de surveillance, de lumières stroboscopiques et de haut-parleurs en son Dolby surround. Il y aurait aussi un crochet fiché dans le sol au centre de la pièce pour attacher le prisonnier dans des positions stressantes. Non seulement le prisonnier n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait, mais l’aire de jeu était totalement insonorisée. L’accès se faisait par une nouvelle porte de sécurité verrouillée elle aussi par un lecteur magnétique. Sur la porte à l’extérieur, quelqu’un avait scotché l’image d’un Ronald McDonald à l’expression diabolique.


  Près de la cellule, plusieurs moniteurs branchés sur des caméras en circuit fermé étaient posés sur deux bureaux et permettaient de voir ce qui se passait à l’intérieur. Pour l’instant, Nino Bianchi était en train de manger.


  Il avait l’air encore plus mal en point que Harvath. Ses vêtements étaient sales, ses cheveux décoiffés. Il ne s’était probablement ni lavé ni rasé depuis que Casey et son équipe l’avaient enlevé.


  — Voilà, dit Scot. Il est tout à toi. Tu veux que je t’accompagne ?


  Casey secoua la tête.


  — Je préfère y aller seule.


  — Comme tu veux.


  — Et pas de vidéo, d’accord ? Je ne suis pas là et ça ne s’est jamais passé. Entendu ?


  — Entendu, répondit Harvath en insérant sa carte dans le lecteur magnétique.


  Quand la porte se déverrouilla, il l’ouvrit pour laisser Casey entrer. Dès qu’elle eut franchi le seuil, il referma la porte et attendit le cliquetis du verrouillage de la serrure pour se diriger vers les écrans et surveiller l’interrogatoire.


  — Salut, Nino, lança Casey alors que l’homme levait les yeux de son repas.


  Si Nino Bianchi était mécontent de la voir, cela ne se lisait pas sur son visage. Il offrait une expression hagarde, sans plus aucune trace de l’arrogance qui avait été la sienne à peine quelques nuits auparavant. Il avait l’air brisé, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’était plus dangereux. Même s’il était attaché au crochet au milieu de la cellule, Casey veilla à ne pas s’approcher trop près de lui. Les animaux en cage restaient tout aussi imprévisibles que ceux qui rôdaient en liberté.


  — Vous êtes revenue pour me balancer d’une fenêtre encore une fois ? demanda-t-il.


  — Non, répondit Casey en s’emparant d’une chaise posée dans le coin de la pièce et en s’asseyant dessus à califourchon. Je veux qu’on parle des armes.


  — Je vends des composants d’ordinateur. Je ne trempe pas dans le trafic d’armes.


  — Qu est-ce qu’ils vous donnent à manger ? demanda-t-elle en essayant de voir ce qu’il sauçait dans son assiette avec un bout de pain.


  Bianchi grimaça en repoussant le plat sur le côté.


  — Pour un Italien, ça, c’est vraiment de la torture.


  — Je crois savoir que le chef a une bouteille de Dom Pérignon White Gold quelque part. Vous voulez que j’aille voir ?


  — Vu que je ne risque pas de goûter de nouveau au champagne avant un bon moment, je crois que j’ai bien fait de la déboucher, dit-il avec un petit sourire.


  — Vous avez coopéré ?


  — Ah, c’est donc vous, le gentil flic ? Parce que ce n’était certainement pas l’autre type.


  Casey avait déjà vu Harvath à l’œuvre. Effectivement, ce n’était pas le genre à jouer au gentil flic.


  — Ça dépend, dit-elle pour répondre à la question de Bianchi.


  Ce dernier soupira.


  — Bien sûr que ça dépend. C’est toujours comme ça.


  — Vous comprenez que, en raison de votre implication dans l’attentat contre ce bus à Rome…


  — Je n’ai rien à voir là-dedans, se récria l’Italien.


  — Vous avez vendu les explosifs aux terroristes, martela Casey, donc vous êtes impliqué. Vingt Américains sont morts. À votre procès, les États-Unis réclameront la peine capitale.


  Elle s’attendait à ce qu’il se défende avec vigueur, proteste et tente de justifier ses actes. Au lieu de ça, il baissa la tête, et elle se demanda ce que Harvath avait bien pu lui faire. Elle ne voyait aucune marque sur Bianchi; pourtant, c’était comme s’il avait été battu comme plâtre. Il n’avait plus de résistance, plus de combativité.


  — Je vous donnerai les personnes impliquées. Je passerai un accord. C’est ça que vous voulez ? demanda-t-il.


  Casey devait se montrer prudente et ne pas ruiner ce que Harvath essayait d’obtenir de Bianchi.


  — Ce n’est pas pour ça que je suis là, Nino. Vous devrez en discuter avec l’autre homme.


  — Le méchant flic, souffla-t-il d’un air découragé.


  — C’est ça, le méchant flic. Je voudrais que nous parlions d’autre chose.


  Bianchi releva les yeux.


  — Vous êtes venue pour parler de Thomas Sanders.
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  — Depuis que je suis ici, poursuivit Bianchi, j’attends que le méchant flic me pose des questions sur lui. Mais il ne l’a pas fait. Au lieu de ça, il m’a interrogé sur mes autres affaires. Il m’a questionné sur mes liens avec le Hamas, le Hezbollah, Al-Qaïda, les Talibans, l’ELN, les FARC, Abou Sayyaf…


  — Vous vendez du matériel informatique à toutes ces organisations ? plaisanta Casey. Vous devez être un très bon commercial.


  Bianchi sourit.


  — Je peux fournir aux gens tout ce qu’ils demandent.


  — Et que vous a demandé Thomas Sanders ?


  — Parlons d’abord de ce que moi je veux, rétorqua Bianchi.


  — C’est-à-dire ?


  — Je veux sortir d’ici en homme libre, même si je ne sais pas où je suis.


  Casey ouvrit la bouche pour répondre, mais Bianchi leva sa main droite menottée pour l’interrompre.


  — Et je veux aussi la garantie que personne ne sera envoyé à mes trousses, et qu’on ne s’en prendra pas à moi.


  — Nino, vous êtes directement impliqué dans le meurtre de vingt Américains dans l’attentat de Rome, et je n’ose même pas imaginer combien de soldats des États-Unis ont été tués par les gens que vous avez armés. Et vous croyez vraiment que nous allons vous relâcher comme ça ? Après tout ce que vous avez fait ?


  — Si vous ne passez pas un accord avec moi, des millions de personnes vont mourir dans votre pays. Et je peux vous aider à empêcher ça.


  — Comment ?


  — Une chose après l’autre, dit-il. Vous êtes là pour M. Sanders, n’est-ce pas ? Tout le reste était destiné à me diminuer à me rendre plus coopératif.


  Casey se moquait de ce que Bianchi pouvait croire, du moment qu’il continuait à parler. Elle hocha la tête.


  — Je le savais, se réjouit-il. Comment avez-vous découvert ce que Sanders préparait ?


  — Écoutez, Nino, le reprit Casey, c’est moi qui pose les questions. Bien. Concernant M. Sanders, que savez-vous qui puisse nous intéresser ?


  — Je veux des garanties. Par écrit.


  Casey tapota ses poches.


  — J’ai dû laisser mon stylo dans le métro. Vous allez devoir me croire sur parole.


  L’Italien secoua la tête.


  — Non, je veux une garantie écrite. Et signée de votre président.


  Casey éclata de rire.


  — Vous regardez trop la télévision, Nino. Notre président ne fait pas ce genre de choses. Et même si c’était le cas, il faudrait que nous sachions exactement ce que vous avez à offrir en échange.


  Bianchi réfléchit un instant.


  — M. Sanders voulait m’acheter des bombes. Des bombes d’un genre très spécial.


  — Quel genre de bombes ?


  L’Italien secoua de nouveau la tête.


  — Un homme a le droit d’avoir ses petits secrets.


  — Vous savez quoi, Nino ? soupira-t-elle en se levant. Je crois que nous avons surestimé votre utilité. Désolée d’avoir abusé de votre temps.


  Casey se retourna et marcha vers la porte. Alors qu’elle s’apprêtait à frapper pour demander qu’on lui ouvre, Bianchi l’interpella.


  — Des bombes à IEM. Impulsion électromagnétique. Ça vous dit quelque chose ?


  Gretchen pivota sur elle-même et s’adossa à la porte.


  — J’en ai entendu parler, oui.


  — Eh bien, c’est ce que voulait Sanders.


  — Et vous lui en avez fourni ?


  Bianchi acquiesça.


  — Combien ?


  — Il en voulait trois pour la première livraison.


  — Pour la première livraison ?


  — Oui. Ensuite, il m’a recontacté pour me dire qu’il en voulait d’autres. Et qu’il était pressé. Il était prêt à acheter tout ce que je pourrais lui fournir.


  — Et comme vous êtes Nino Bianchi, dit Casey, vous n’avez eu aucun problème à lui trouver d’autres exemplaires de ces bombes.


  Bianchi sourit.


  — Il y a quelques pays dans le monde qui considèrent que les engins à IEM sont les armes du futur. Ils en produisent certains modèles en quantité. Et il s’agit généralement de pays où les scientifiques et les militaires sont mal payés. Ils sont faciles à corrompre. La partie la plus délicate consiste à livrer les bombes à destination.


  — Et quelle est-elle, dans le cas de M. Sanders ?


  — En tant que gentil flic, vous comprendrez que c’est là que j’attends d’avoir ma garantie.


  Casey brûlait de gifler ce fumier arrogant, mais elle contrôla ses émotions.


  — Nino, cela ne suffit toujours pas pour que j’aille voir mes supérieurs et leur demander un traitement spécial en votre faveur. Ce ne sont que des mots. Vous ne nous donnez rien qui prouve que vous dites bien la vérité.


  — Vous êtes en train de jouer au chat et à la souris avec moi, remarqua Bianchi avec une petite étincelle dans les yeux.


  — Non, répliqua Casey, c’est vous qui jouez avec moi, et j’en ai assez de perdre mon temps. (Elle frappa à la porte et attendit qu’on lui ouvre.) Je dirai à votre ami dehors que vous avez terminé votre déjeuner et que vous êtes prêt à reprendre là où vous en étiez restés.


  Elle ne se tourna même pas vers Bianchi quand la porte s’ouvrit sur Harvath, qui s’écarta pour la laisser sortir. La porte était sur le point de se refermer quand un cri retentit dans la cellule.


  — Attendez !
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  Washington


   


  Cela faisait deux jours que Jack Walsh n’avait pas eu droit à une vraie nuit de repos. Le voyage au Paraguay n’avait fait qu’accroître son inquiétude. Son sixième sens lui disait qu’une attaque était sur le point de se produire. Il le sentait.


  Il avait appelé son homologue à la CIA, Phil Farnsworth, pour tenter d’obtenir son aide, mais la conversation ne prenait pas le tour espéré.


  — Un ami du FBI m’a dit qu’ils n’avaient jamais entendu parler d’Armen Abressian, expliqua Walsh.


  Farnsworth paraissait distrait, comme s’il lisait ses e-mails en même temps.


  — Je ne suis pas surpris, commenta-t-il.


  — Pourquoi ça ?


  — Qui sait ?


  — Phil, je tombe peut-être mal ? hasarda Walsh.


  — Je suis désolé, c’est juste que nous avons pas mal de trucs en cours.


  — Vous parliez d’Abressian.


  — Et qu’est-ce que je disais ?


  Walsh crispa sa main sur son téléphone.


  — Que vous n’étiez pas surpris qu’il soit resté sous le radar du FBI.


  — C’est sûrement un gars intelligent.


  — Une minute. D’abord, vous n’êtes pas surpris que le FBI ne sache rien sur lui et, ensuite, vous m’expliquez que c’est sûrement un gars intelligent… Qu’est-ce qui se passe, ici ?


  — C’est sensible, Jack.


  — C’est bien pour ça que nous avons tous des habilitations au secret Défense, répliqua Walsh. Allez, que savez-vous sur ce type ?


  Il y eut une pause à l’autre bout de la ligne, comme si l’attention de Farnsworth était de nouveau détournée de la conversation.


  — Pourquoi vous intéressez-vous à Abressian ? demanda-t-il finalement.


  Walsh avait prévu que Farnsworth lui poserait forcément cette question, et il avait préparé sa réponse.


  — Nous disposons d’informations non confirmées selon lesquelles il aurait fourni un support matériel à plusieurs factions de Talibans dans le sud de l’Afghanistan.


  — Hum, fit distraitement Farnsworth. Écrivez donc ce que vous avez et envoyez-le-nous. Je demanderai à mes gars d’y jeter un œil pour voir s’ils ont quelque chose pour vous.


  — J’avais espéré que vous pourriez faire mieux que ça pour moi, Phil.


  L’homme de la CIA sembla soudain s’intéresser à la conversation.


  — Je trouve réconfortant que vous soyez enfin désireux de travailler avec nous.


  Walsh secoua la tête.


  — Ne jouons pas à ça.


  — Hé ! c’est vous, les gars au portefeuille bien rempli qui n’arrêtez pas de recruter nos meilleurs éléments.


  — Vous ne manquez pas d’excellents professionnels à Langley.


  — Mais, quand les meilleurs d’entre eux prennent leur retraite et se mettent à leur compte, ils signent tous pour bosser dans votre boutique, rumina Farnsworth.


  Walsh n’avait aucune envie de se lancer dans cette conversation avec lui.


  — Vous parlez à la mauvaise personne, Phil. Je ne suis qu’un rouage de la machine, qui fait ce qu’il peut pour tenir jusqu’au weekend. Vous le savez bien.


  Farnsworth éclata de rire.


  — C’est trop drôle. C’est des salades, mais c’est vraiment hilarant.


  — Vous allez me faire part des informations dont vous disposez, oui ou non ?


  — Je vous le redis, rédigez un rapport et…


  — Envoyez-le-nous, termina Walsh. Ouais, j’avais compris. Et moi, je vous demande à vous, pas à vos gars, de m’aider, et tout de suite.


  — Que savez-vous à propos d’un trafiquant d’armes italien du nom de Bianchi qui a été enlevé à Venise il y a quelques jours ?


  Walsh se pencha en avant sur sa chaise, et mentit.


  — Rien du tout. Pourquoi ? Il est lié à Abressian ?


  — Peut-être, temporisa Farnsworth. Écoutez, je ne devrais même pas parler de tout ça avec vous.


  — Vous ne m’avez rien dit, pour l’instant. Allez, Phil. Qu’est-ce que vous avez ? S’il vous plaît.


  — Une minute.


  Walsh entendit Farnsworth se lever pour aller fermer la porte de son bureau.


  — Vous êtes toujours là ? s’assura-t-il en reprenant le téléphone.


  — Je vous écoute.


  Farnsworth soupira.


  — Le trafiquant d’armes de Venise s’appelle Nino Bianchi. Il a la réputation de pouvoir fournir n’importe quoi, n’importe quand, n’importe où. Eh oui, il est aussi bon que ça.


  — Qui l’a enlevé ?


  — Nous l’ignorons. Tout ce que nous savons, c’est qu’il s’agissait d’une équipe entièrement féminine. Nous pensons que ce pourraient être les Russes.


  — Une idée de la raison qui les aurait poussés à l’enlever ? demanda Walsh.


  — Ce Bianchi a doublé pas mal de monde, répondit Farnsworth. On est encore en train de chercher à y voir clair.


  — Vous avez dit qu’il y avait un lien entre Bianchi et Abressian ?


  L’agent de la CIA prit une profonde inspiration.


  — Cette info ne doit pas circuler, et je ne vous ai rien dit, on est d’accord ?


  — On est d’accord.


  — Nous pensons qu’Abressian a monté un réseau secret de renseignement très sophistiqué. D’après ce qu’on sait, il est constitué d’anciens espions et ex-membres des opérations spéciales, dont certains pourraient même être encore en activité. Un truc qui ressemble un peu au service que vous dirigez, en somme.


  Walsh s’abstint de réagir à cette remarque.


  — Quoi qu’il en soit, poursuivit Farnsworth, Abressian a commencé à louer les services de sa bande de joyeux drilles à de riches clients ainsi qu’à des sociétés. Puis il s’est mis à bosser pour de petits pays ne possédant pas de service de renseignement digne de ce nom et souhaitant développer leurs capacités. Il leur fournissait des instructeurs et ses hommes aidaient même à organiser et à mener des opérations.


  » En soi, c’était déjà assez mauvais comme ça. Puis nous avons appris qu’il acceptait des boulots pour le compte de pays plus importants, désireux de ne pas laisser leurs empreintes sur certains projets, disons, sensibles, comme des assassinats, des kidnappings, des attaques terroristes, et autres opérations susceptibles d’entraîner une réprobation internationale. Le groupe d’Abressian garantit un anonymat complet, ce qui nous ramène à Nino Bianchi.


  » Nous avons commencé à nous intéresser sérieusement à Bianchi quand une de nos sources au Pakistan nous a appris qu’il cherchait à acheter tout ce qu’il pouvait là-bas. Il était particulièrement intéressé par les engins nucléaires et les bombes à IEM. Il a acquis deux cargaisons d’armes à IEM, pour le compte d’Armen Abressian, supposons-nous.


  » Attention, le nom d’Abressian n’est jamais sorti dans cette histoire. Il utilise généralement des intermédiaires pour faire ses affaires. Celui pour qui Bianchi a acheté ces bombes à IEM s’appelle Sanders, Thomas Sanders.


  — Vous êtes sûrs de ces informations ? demanda Walsh.


  — Autant qu’on peut l’être. Mais c’est là que ça devient encore plus inquiétant. D’après une autre source, sans rapport aucun avec le Pakistan, le groupe d’Abressian travaillerait à la mise en place d’un projet d’attaque de grande envergure contre les États-Unis grâce à ces bombes à IEM.


  Les pires craintes de Walsh se confirmaient.


  — Avez-vous une idée de ceux pour qui travaille Abressian ?


  — Pas la moindre, répondit Farnsworth.


  — Une idée des cibles ?


  — Nous espérions que Bianchi pourrait nous conduire à ce mystérieux ennemi, ou du moins à Sanders et Abressian. Nous étions sur le point de monter une opération avec les Italiens quand Bianchi s’est fait kidnapper.


  Walsh ne savait pas quoi dire.


  — C’est tout ? Vous n’avez pas d’autres informations ?


  — Nous explorons en ce moment une piste à propos d’une attaque qui a eu lieu hier en Croatie.


  — En Croatie ?


  — Ouais. Un ancien agent du KGB et ses trois gardes du corps sont tombés dans une embuscade. Ils se sont fait dessouder à l’AK47 et au lance-roquettes. Les meurtriers semblent s’être rendus en Croatie spécialement pour cette mission.


  — Et quel est le rapport avec Bianchi ?


  — Aucun. Ça concerne Abressian. D’après nos informations, l’homme du KGB qui a été tué, un certain Viktor Mikhailov, s’était embrouillé avec Abressian.


  — À quel sujet ?


  — On n’en sait rien pour l’instant. Comme je vous l’ai dit, c’est arrivé hier. Je tiens tout ça d’une source à Moscou. Nous en saurons sûrement plus d’ici une semaine ou deux.


  — Vous pensez qu’Abressian est derrière tout ça ?


  — Je l’ignore, répondit Farnsworth. Mikhailov n’était pas précisément un enfant de chœur. Il ne devait pas manquer d’ennemis.


  — Intéressant.


  — Ouais, commenta l’homme de la CIA avant de conclure la conversation. Bon, n’oubliez pas de me transmettre tout ce que vous avez sur Abressian et les Talibans. Plus j’en apprends sur lui, plus je m’en méfie.


  — Moi de même, acquiesça Walsh. Nous vous communiquerons ce que nous avons dès que possible.


  Sur ce, les deux hommes se saluèrent et raccrochèrent.


  Jack Walsh appela immédiatement Rob Hutton à Fort Bragg.
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  Premantura


  Péninsule d’Istrie


  Croatie


   


  Armen Abressian avait planifié l’élimination de Viktor Mikhailov dans les moindres détails. Il avait agi en secret, sans même en parler à Thomas. La seule autre personne informée de l’opération était Marko, son chef de la sécurité.


  Armen et Marko savaient que Viktor avait dû prévenir ses hommes que si jamais quelque chose lui arrivait, ce serait un coup d’Abressian. Marko avait donc pris des dispositions pour faire venir d’Ukraine une équipe de tueurs à gages.


  Après que les Ukrainiens eurent tendu leur embuscade à l’Audi de Viktor et tué tous ses occupants, Marko et ses hommes se chargèrent de les éliminer à leur tour. Ils laissèrent ensuite sur deux cadavres d’Ukrainiens des téléphones portables dont la mémoire indiquait des échanges avec plusieurs membres d’une autre organisation criminelle très hostile à Viktor. Même si la police locale était complètement corrompue, elle n’était pas stupide non plus.


  Il ne faudrait pas longtemps pour que cette information parvienne aux oreilles des hommes de Viktor. Leur patron mort, ils remonteraient la fausse piste de transferts d’argent qu’Armen avait soigneusement échafaudée à leur intention. Il avait également laissé quelques indices si bien dissimulés qu’il était possible que personne ne les trouve jamais ; mais, si cela arrivait, les hommes de Viktor ne soupçonneraient pas que quelqu’un ait pu se donner autant de mal pour brouiller les pistes. Abressian était très doué pour orchestrer ce genre d’opération.


  Quand Sanders fut mis au courant du stratagème, il se montra très soulagé. Peu lui importait que la Bratva parte en guerre, du moment que ce n’était pas contre eux. Abressian ne cessait pas de l’étonner. Cet homme semblait toujours avoir un coup d’avance sur tout le monde. Sanders savait que c’était le résultat d’un sens de l’analyse exceptionnel et d’une préparation rigoureuse, mais la chance entrait forcément aussi en compte. À un moment donné de sa vie, Abressian avait dû faire quelque chose de bien pour emmagasiner une pareille réserve de bonne fortune.


  Ces pensées tournaient dans la tête de Sanders alors qu’il vérifiait les comptes e-mails qu’il utilisait comme boîtes aux lettres mortes. C’était la version moderne de la vieille pratique des milieux de l’espionnage qui consistait à se laisser des messages cachés dans un parc ou sous un pont, à un endroit connu de leur seul destinataire. Le procédé était des plus simples : un compte e-mail était créé, dont les deux parties connaissaient le nom d’utilisateur et le mot de passe. Au lieu de s’envoyer des e-mails via le réseau Internet avec le risque qu’ils soient interceptés ou permettent de vous localiser, les correspondants échangeaient grâce au dossier « Brouillons » de la boîte mail et y rédigeaient leurs messages. L’autre n’avait plus alors qu’à se connecter au compte pour lire le message et l’effacer ensuite.


  Dans un de ces dossiers « Brouillons », Sanders trouva une excellente nouvelle. Sans attendre, il laissa son ordinateur pour aller rejoindre Abressian dans son bureau.


  — J’ai de bonnes nouvelles, Armen.


  Abressian, qui était en train de regarder par la fenêtre, se retourna. Malgré l’heure matinale, il avait déjà un verre à la main.


  — Qu’y a-t-il ?


  — La marchandise est arrivée.


  — Quelle marchandise ?


  — La marchandise, Armen, dit Sanders. Celle de Bianchi. Je viens juste d’avoir l’info par le gars de Ljubljana. Dès que le transfert de l’argent sera confirmé, ils mettront la cargaison à notre disposition. Il demande si nous voulons que la marchandise soit emballée de la même manière que la dernière fois.


  Abressian resta silencieux, et Sanders le dévisagea.


  — Vous n’avez pas l’air de vous en réjouir, remarqua-t-il.


  — Je n’aime pas ça. Bianchi a été kidnappé il y a quatre jours.


  — Vous pensez qu’il pourrait s’agir d’un piège ? demanda Sanders.


  Abressian baissa la tête, absorbé dans ses pensées.


  — Les choses se passent comme la dernière fois, il n’y a rien de différent, argumenta Sanders. Réfléchissez : nous avons versé à Bianchi une confortable avance, comme la première fois. Il avait probablement mis les choses en route avant de se faire enlever. Ce n’est pas parce que le chef de gare s’est fait écraser par un train que tous les trains s’arrêtent de rouler.


  — Peut-être. Mais je reste inquiet.


  — Alors, qu’est-ce que je fais ? Je dis au gars que nous ne voulons plus de la marchandise, et qu’il peut garder l’avance ?


  Abressian leva une main pour lui intimer le silence.


  — Une minute, j’essaie de réfléchir.


  Sanders savait qu’il ne fallait pas presser Abressian. La fourniture d’une nouvelle cargaison de bombes à IEM était son principal souci à l’heure actuelle et, à en juger par le verre qu’il avait en main, cette question le mettait sous pression.


  Abressian regarda un long moment par la fenêtre.


  — Nous allons le faire, décida-t-il finalement, mais je veux que vous doubliez les mesures de sécurité. Peu importe le coût. Je veux qu’il soit impossible de suivre cette cargaison.
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  Ljubljana


  Slovénie


  Mercredi


   


  Dans le quartier des entrepôts de Smartinska, dans l’est de Ljubljana, Gretchen Casey, Alex Cooper, Julie Ericsson et Megan Rhodes étaient assises dans un véhicule banalisé et surveillaient une porte de garage métallique à une centaine de mètres de là.


  — Nino Bianchi a bien compris qu’on l’emmènerait faire une autre baignade s’il nous a raconté des craques, n’est-ce pas ? demanda Cooper.


  Casey sourit.


  — S’il nous a menti, je le noierai moi-même.


  — Les filles, ce que vous pouvez être agressives, leur reprocha Rhodes depuis la banquette arrière. Pas étonnant qu’aucune de vous n’ait jamais réussi à garder un homme.


  — Arrête un peu, répondit Casey. Je n’ai aucun problème pour garder un homme.


  — Les menottes, ça ne compte pas, Gretch, intervint Ericsson.


  Cooper pointa un doigt accusateur vers Casey.


  — Je le savais. C’est toujours les plus calmes qui sont en réalité les plus dévergondées.


  — Tu t’en prends à la mauvaise fille, ma sœur, protesta Casey en levant le pouce par-dessus son épaule pour désigner Megan et Julie. Si tu veux parler dévergondage, adresse-toi à ces deux-là. Ce sont les championnes en la matière.


  — C’est le chien qui n’a pas d’os à ronger qui aboie le plus, lança Rhodes.


  Un concert d’exclamations accueillit sa pique.


  — Merci, merci, les salua Rhodes. Je joue tous les soirs de la semaine, venez nombreux.


  — En tout cas, dit Ericsson, si j’avais su que nous passerions autant de temps en Europe de l’Est, j’aurais arrêté de me raser les jambes et de m’épiler les sourcils.


  — Certaines sont prêtes à tout pour se faire culbuter, remarqua Cooper.


  La voiture s’emplit une nouvelle fois de clameurs.


  — Joli ! Tu t’améliores, Alex, commenta Rhodes.


  — Julie, je plaisantais, s’excusa Cooper, soucieuse d’avoir peut-être blessé sa coéquipière.


  Ericsson rit.


  — Pas de problème, Coop. Échange de bons procédés.


  — Attention tout le monde, les avertit Casey. Préparez-vous, la porte s’ouvre.


  Au bout de la rue, la porte de garage défraîchie se releva et le premier camion sortit de l’entrepôt.


  — Voilà le numéro un, observa Cooper.


  Elles regardèrent le semi-remorque partir en direction de l’ouest.


  — Suivi du numéro deux, dit Ericsson alors qu’un deuxième camion quittait l’entrepôt en prenant la direction opposée.


  Puis l’inattendu se produisit.


  — Hé, une minute ! s’exclama Casey. Un numéro trois ?


  — Et un quatrième, ajouta Rhodes en voyant un autre camion sortir à la suite du troisième.


  — Bianchi avait dit qu’Abressian avait utilisé deux camions, non ? Un pour transporter la marchandise et l’autre pour brouiller les pistes.


  — Je crois qu’on a la preuve du sérieux de ces gens, déclara Casey.


  Cooper baissa les yeux sur le téléphone de cette dernière.


  — Pourquoi ne sonne-t-il pas ?


  — Ça va venir.


  — Gretch, il y a quatre camions. Nous ne pourrons jamais les suivre tous, s’inquiéta Rhodes.


  — Tout le monde se calme, ordonna Casey. Ça va aller.


  Quelques secondes plus tard, son téléphone sonna.


  — Oui ? dit-elle en décrochant. Merci.


  Elle raccrocha et démarra la voiture.


  — C’est le camion numéro trois, annonça-t-elle en partant dans la direction prise par le semi-remorque.


  — Je continue à penser qu’on devrait noyer Bianchi, pour une question de principe, grommela Rhodes.


  — Jusqu’ici, tout va bien, lui rappela Gretchen. Il avait dit que le responsable de son entrepôt nous informerait du camion à suivre, et c’est exactement ce qu’il vient de faire. Je suis la première à penser que Bianchi est la pire des ordures et je n’hésiterai pas à me porter volontaire pour son peloton d’exécution, mais ce n’est pas à moi de prononcer le verdict.


  — Je commence à en avoir assez de vous entendre parler de loi et d’ordre, jeune fille, plaisanta Rhodes depuis la banquette arrière.


  — Ta mère et moi, reprit Ericsson en montrant qu’elle parlait de Rhodes, sommes très déçues par ton attitude. N’est-ce pas, chérie ?


  Megan acquiesça.


  — Tout à fait. Je n’ai pas élevé mes filles pour qu’elles deviennent aussi sentimentales. Tu veux que nous te privions de ton Glock ? C’est vraiment ce que tu veux ? Parce que nous n’hésiterons pas à le faire.


  — Ce que je veux, articula Casey d’une voix sérieuse, c’est que tout le monde se concentre. On est au boulot, là.


  Les filles ne se le firent pas dire deux fois et ramenèrent toute leur attention sur le camion qui poursuivait sa route, quelques voitures devant la leur.


  Casey décida de prendre encore un peu plus de distance. Le poids lourd était une cible bien visible qui ne serait pas difficile à suivre.


  Le camion les entraîna au milieu de la dense circulation de la capitale slovène. Même si Casey leur avait demandé de rester professionnelles durant la filature, Ericsson et Rhodes ne purent s’empêcher de continuer à plaisanter depuis la banquette arrière. Comme cela faisait passer le temps et que quelques-unes de leurs blagues étaient vraiment drôles, Casey les laissa faire.


  Quand le semi-remorque ralentit et pénétra dans un autre entrepôt, Casey n’eut pas besoin d’intervenir pour que les filles retrouvent immédiatement leur sérieux.


  Casey dépassa l’entrepôt et tourna deux rues plus loin pour revenir en arrière, puis se gara sur un parking duquel elles pouvaient surveiller le bâtiment sans être vues.


  C’était le moment où les choses leur échappaient totalement. Elles avaient eu l’homme de Bianchi pour les renseigner dans le premier entrepôt, mais dans celui-ci elles n’avaient personne sur qui compter. Cet endroit avait été choisi par Abressian. L’équipe Athéna supposait que les trois autres camions avaient rejoint des entrepôts similaires ailleurs dans la ville.


  — Est-ce que quelqu’un a pu voir le chauffeur ou l’homme qui l’accompagnait ? demanda Rhodes.


  — J’ai aperçu un visage dans le rétroviseur côté passager, répondit Cooper, mais pas assez longtemps pour pouvoir le reconnaître.


  — Dans ce cas, on ferait bien de ne pas foirer notre coup, dit Ericsson.


  Les quatre femmes attendirent en silence, les yeux rivés sur une autre porte de garage roulante.


  — Au fait, Gretch, qu’est-ce que ça t’a fait de revoir Scot Harvath ? lança Rhodes après quelques minutes d’attente.


  — Oui, ajouta Ericsson, il a déjà plaqué Riley ou non ?


  Casey ne se donna pas la peine de se retourner vers elles. Elle leva deux doigts devant ses yeux, puis les pointa vers l’entrepôt. Julie et Megan saisirent le message et le silence retomba dans la voiture.


  Dix minutes plus tard, la porte du garage s’ouvrit.


  — Ouah ! fît Cooper alors que quatre pick-up sortaient de l’entrepôt et que la porte se rabaissait. Cet Abressian ne prend décidément aucun risque.


  — Effectivement, confirma Casey.


  Les minutes s’égrenèrent et Casey sentit l’inquiétude monter dans la voiture.


  — On attend, dit-elle.


  Ce furent les vingt minutes les plus longues de leur existence, mais finalement la porte du garage se leva de nouveau pour laisser partir un 4x4 Mercedes Class G argenté. Bianchi leur avait bien dit la vérité, et il avait eu raison : les hommes d’Abressian avaient employé le même stratagème que la première fois qu’ils avaient récupéré une cargaison à l’entrepôt de Ljubljana.


  — Quelle bande de petits filous ! s’exclama Rhodes.


  — Une belle opération de diversion, reconnut Cooper avec une certaine admiration. Mettre les bombes dans le 4x4, l’embarquer dans un des semi-remorques et laisser d’éventuels observateurs se faire leurrer par le départ des pick-up…


  Casey attendit que la Mercedes passe devant eux, puis démarra.


  — Voyons un peu où ils vont nous conduire.
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  Péninsule d’Istrie


  Croatie


   


  Alors qu’elles atteignaient les faubourgs de la ville croate de Pula, Rob Hutton leur ordonna d’abandonner la filature.


  — Nous les suivons par satellite, dit-il à Casey. À moins que ce 4x4 ne rentre dans un sous-marin, nous saurons exactement où il va livrer sa cargaison.


  Le trajet depuis la Slovénie jusqu’à la côte dalmate en Croatie avait pris moins de trois heures. La région était surnommée la nouvelle Riviera européenne, et la ville de Pula offrait un panorama magnifique où se mêlaient les bâtiments en pierre et les petites maisons aux façades blanchies à la chaux et aux toits de tuiles rouges.


  — Bon, on fait quoi maintenant ? demanda Cooper.


  — D’après Hutton, répondit Casey, on reste là et on attend qu’ils décident comment on agit.


  — Et « là », c’est où, au fait ?


  Rhodes prit son iPhone pour se renseigner.


  — Pula, ville de Croatie, lut-elle, connue pour ses vignobles, sa pêche, ses chantiers navals et son tourisme.


  — Et qu’est-ce qu’ils disent à propos des hommes ayant toutes leurs dents ? s’enquit Ericsson en se penchant sur l’écran du téléphone.


  — Ils disent que Pula attire de nombreux touristes allemands, Scandinaves, italiens et autres au début de l’automne. Voilà qui devrait faire ton bonheur.


  Julie s’esclaffa.


  — C’était pas pour moi. Je pensais à Coop.


  — Oh oui, acquiesça Megan. Coop, à Pula, c’est tout pour toi !


  Cooper leva les mains.


  — Tout ce que je veux, c’est une douche chaude et un seau à glace rempli de bouteilles de bière. Et une pizza, si on peut trouver ça.


  — On trouvera, dit Casey. Je ne pense pas que les huiles arrivent à décider d’une action avant les prochaines vingt-quatre ou quarante-huit heures.


  Les autres femmes hochèrent la tête.


  — Meg, tu peux nous dénicher un hôtel ?


  — Je m’en suis déjà occupée, répondit-elle. Ce soir, l’Oncle Sam vous propose l’hôtel Histria.


  — Pas question, protesta Casey. Vous vous rappelez ce taudis en Thaïlande, le Fallope ?


  — Il s’appelait le Philippe.


  — Oui, eh bien, le nom de celui-là ressemble dangereusement à Hystérectomie. Trouves-en un autre.


  — Dis donc, la fille de la campagne, rappelle-moi un peu qui c’est, les snobs, déjà ? lança Rhodes.


  — L’Histria a l’air d’être un bon hôtel, dit Ericsson.


  — Et même un excellent hôtel, renchérit Cooper en voyant la photo que lui montrait Rhodes.


  — Très bien, très bien, concéda Casey. Va pour l’hôtel Hystérectomie. Mais il a intérêt à être bien, Meg.


  — Le guide Michelin lui attribue cinq étoiles rouillées, précisa Rhodes. Avec ce genre de référence, il est forcément bon.


  Les filles éclatèrent de rire, puis se mirent en route pour rejoindre leur hôtel. À l’accueil, elles incitèrent Cooper à faire du charme au concierge pour qu’il les surclasse, ce qu’elle obtint sans difficulté. Elles bénéficièrent donc d’une magnifique suite avec deux chambres et vue sur la mer.


  — Cet endroit bat Tuzla à plate couture, commenta Megan en découvrant la suite.


  Cooper ne perdit pas un instant et appela le service d’étage pour commander des bières, et Casey se fit couler un bain. Ericsson, qui était une vraie accro de l’information, alluma la télévision et chercha une chaîne en langue anglaise.


  Rhodes alla admirer la vue sur le balcon.


  — Il y a plein de mouillages par ici, cria-t-elle à Casey. Tu devrais faire venir Scot avec son bateau. Je vois un joli endroit près d’une plage avec des hauts-fonds et quelques récifs acérés où tu pourrais noyer Riley si l’envie t’en prenait.


  Casey s’avança jusqu’au balcon et referma la porte vitrée coulissante, enfermant Megan dehors.


  — Tu as quelque chose à dire ? demanda-t-elle avec un sourire menaçant à Ericsson qui la regardait.


  — Non, rien, répondit cette dernière en haussant les épaules. Je ne l’ai jamais tellement aimée, de toute façon.


  — Parfait, dit Casey, qui disparut dans la salle de bains.


  Ericsson alla ouvrir la porte du balcon à Megan.


  — Il y en a, je te jure, commenta celle-ci en rentrant dans la suite.


  Cooper s’allongea sur le canapé et s’endormit avant même que sa bière arrive. Rhodes, qui ne semblait jamais manquer d’énergie, descendit faire un tour pendant qu’Ericsson restait dans la suite.


  Quand Megan revint, Cooper s’était réveillée de sa sieste et Casey était sortie de son bain. Elles s’installèrent pour prendre une bière et trinquèrent.


  Gretchen buvait sa deuxième gorgée quand Hutton la rappela.


  — Les affaires reprennent, dit-elle en saisissant son téléphone posé sur la table basse.


  — Les bombes ont été livrées à un domaine entouré d’un mur d’enceinte à une douzaine de kilomètres au sud de la ville, lui apprit Hutton. Nous pensons que l’endroit appartient à Armen Abressian.


  — Tu crois que le matériel récupéré dans le laboratoire de Kammler pourrait s’y trouver aussi ? demanda-t-elle.


  — C’est ce que vous devez découvrir.


  — Niveau sécurité, ça donne quoi ?


  Hutton marqua une pause avant de répondre.


  — D’après le peu que nous avons pu voir grâce aux images satellite, c’est assez sophistiqué. Il y a des caméras, des détecteurs de mouvement et même des gardes avec des chiens qui patrouillent le périmètre. Dans l’ensemble, on estime les forces de sécurité à vingt à trente hommes lourdement armés, qui bénéficient certainement d’un entraînement paramilitaire.


  — C’est tout ? ironisa Casey. Que s’est-il passé ? Le syndicat des creuseurs de douves était en grève le jour où ils se sont installés ?


  — Gretchen, écoute, dit Hutton. Nous pouvons sans doute vous aider à franchir certains des systèmes anti-intrusions, mais pas tous. Pas sans avoir plus de temps devant nous. Mais, d’après l’activité que nous avons repérée là-bas, nous pensons qu’ils se préparent à lancer leurs bombes. Nous devons agir maintenant. Dès ce soir.


  — Tu nous demandes d’attaquer un endroit protégé par un mur d’enceinte, de vingt à trente gardes lourdement armés, des chiens, des capteurs électroniques, et tu veux qu’on se lance ce soir ?


  — Oui.


  — Même si nous avions des semaines pour surveiller l’endroit et mettre au point un plan, nous aurions tout de même besoin d’une sacrée diversion pour pouvoir agir.


  — Dis à ton équipe de se tenir prête, répondit Hutton. On devrait pouvoir vous fournir votre diversion.
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  Quand Casey et Rhodes arrivèrent à l’immeuble d’habitation délabré, elles constatèrent que plusieurs voitures de luxe étaient garées devant.


  — Rien de tel que de se fondre dans le décor, hein ? remarqua Megan.


  Gretchen secoua la tête.


  — La mafia russe. À quoi tu t’attendais ?


  Deux costauds en costume bon marché et fausse Rolex au poignet prirent tout leur temps pour fouiller les deux jeunes femmes.


  — Vous savez, normalement j’exige qu’on m’invite d’abord à dîner, lança Rhodes.


  Casey en avait assez, elle aussi. Elle pivota sur elle-même et repoussa l’homme avec une force qui le surprit.


  — La fête est finie. Où est votre patron ?


  Les deux malfrats comprirent le message.


  Casey et Rhodes patientèrent dans le hall d’entrée malodorant au carrelage fendillé tandis qu’un des Russes parlait dans sa radio. Il reçut une réponse et leur indiqua l’escalier.


  — Vous monter.


  Les deux femmes grimpèrent jusqu’au troisième étage, où deux autres gardes armés de fusils à pompe étaient assis devant la porte d’un appartement.


  En les voyant, les deux hommes se levèrent et leur firent signe qu’elles allaient encore être fouillées.


  — Dommage que Cooper ne soit pas là, chuchota Megan. C’est plus de pelotage qu’elle n’en a connu en toute une année.


  Gretchen commençait à perdre patience.


  — Niet, fit-elle en levant les mains pour empêcher l’homme de l’approcher. Nous sommes là pour affaires. Allez chercher Luka. Maintenant.


  Elle ne savait pas si ces hommes comprenaient l’anglais, mais ils saisirent ce qu’impliquait le ton de sa voix. Un des Russes recula jusqu’à la porte de l’appartement et y toqua. Un grognement lui répondit de l’autre côté et la porte s’ouvrit. Le garde s’écarta et leur indiqua d’entrer.


  L’intérieur de l’appartement était aussi décrépi que le reste de l’immeuble. La peinture des murs s’écaillait et une puanteur aigre émanait des lieux. Peut-être l’odeur provenait-elle des vingt-cinq gaillards qui s’entassaient là.


  Les Russes étaient à différents stades de nudité. Certains traînaient en maillot de corps, d’autres torse nu. Beaucoup arboraient des tatouages, et tous étaient particulièrement musclés. Des armes de toutes tailles et de tous calibres étaient disséminées dans l’appartement. Plusieurs mallettes métalliques s’alignaient contre un mur, probablement remplies d’argent liquide. Casey et Cooper furent présentées à l’homme qu’elles étaient venues rencontrer et qui était assis à la table de la cuisine, Luka Mikhailov, qui avait hérité de la direction de ce syndicat du crime après la mort de son oncle Viktor Mikhailov.


  Elles lui serrèrent la main et Mikhailov aboya à deux de ses hommes de se lever pour que les deux jeunes femmes puissent prendre place.


  — Nous vous présentons toutes nos condoléances, commença Casey.


  Luka était plus jeune que ce à quoi elle s’attendait. Il ne devait pas avoir trente ans. Il paraissait plus raffiné que ses collègues et ressemblait plus à un manager qu’à un truand.


  — Merci, dit-il en étudiant ses visiteuses. (Il se bascula en arrière sur sa chaise pour atteindre la porte du réfrigérateur.) Voulez-vous boire quelque chose ?


  — Non, merci, répondit Casey.


  Mikhailov referma le réfrigérateur, et les pieds avant de sa chaise retombèrent au sol avec un claquement sec.


  — Apparemment, vous et moi, nous dépendons de gens puissants, dit-il.


  Gretchen comprenait son sous-entendu. D’après Hutton, Jack Walsh avait discrètement contacté l’un de ses collègues dans les services de renseignement russes, et ce dernier avait fait pression sur Luka Mikhailov pour qu’il accepte cette rencontre.


  — Nous avons aussi un ennemi commun, lança Casey. Armen Abressian.


  Ce nom signifiait quelque chose pour Mikhailov, car l’expression de son visage se modifia instantanément. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais Casey le remarqua.


  — Pourquoi croyez-vous qu’Armen Abressian est mon ennemi ? demanda-t-il.


  — Parce que s’il avait tué mon oncle, c’est ce qu’il serait pour moi.


  — Comment savez-vous que c’est lui qui a tué Viktor ? Vous avez une preuve ?


  C’était maintenant que les choses se compliquaient. Toute la suite dépendrait du désir de Luka Mikhailov de croire l’histoire qu’elle s’apprêtait à lui raconter.


  — Peu avant que votre oncle soit tué, la CIA a intercepté un coup de fil entre les hommes qui ont mené l’attaque et un certain Thomas Sanders.


  Ce nom éveilla lui aussi l’intérêt de Luka.


  — Je vois que vous le connaissez, n’est-ce pas ? dit Casey.


  Luka acquiesça.


  — La CIA a également intercepté avant cela un appel d’Armen Abressian à Sanders, où il donnait son autorisation pour le meurtre de votre oncle.


  Casey pouvait voir enfler la colère du Russe.


  — J’aimerais entendre l’enregistrement de cet appel, déclara-t-il.


  Casey secoua la tête.


  — Impossible, désolée. L’enregistrement a été classé secret Défense par mon gouvernement.


  — Pourquoi ?


  — Nous poursuivons Abressian pour une autre affaire dont je ne suis pas autorisée à vous parler. (Elle marqua une pause pour laisser à Luka le temps d’intégrer l’information.) De plus, notre département du Trésor remonte actuellement la piste d’une forte somme transférée par Abressian, qui aurait servi d’après nous à payer les meurtriers de votre oncle.


  Luka Mikhailov resta silencieux.


  — Nous pensons également que les AK47 et le lance-roquettes utilisés pour l’attaque ont été fournis par un trafiquant d’armes du nom de Nino Bianchi, qui est lié à Abressian.


  Casey n’avait aucun remords à mentir à cet homme. Ce n’était qu’une pourriture qui avait dû faire du mal à quantité de gens. S’il était possible de le manipuler pour qu’il fasse quelque chose d’utile une fois dans sa vie, tant mieux. Maintenant qu’elle avait semé le trouble dans son esprit, elle s’adossa à sa chaise et garda le silence en attendant de voir s’il mordait à l’hameçon.


  Un autre homme, sans doute une sorte de conseiller, se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille de Mikhailov.


  Luka l’écouta, puis, après quelques instants de réflexion, planta ses yeux dans ceux de Casey.


  — Dites-moi ce que vous attendez de nous.
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  Rob Hutton avait veillé à ce que les filles disposent de tout l’équipement nécessaire, et il avait également choisi une méthode de livraison pour le moins originale. Elles devaient juste se trouver un bateau, que Luka Mikhailov s’empressa de leur procurer.


  Elles partirent en mer à plusieurs kilomètres de la côte, où Casey utilisa une lampe torche pour se signaler à l’avion que Hutton leur avait envoyé. L’équipement fut alors largué à quelques centaines de mètres de leur bateau. Elles repêchèrent les gros sacs flottants et rentrèrent au port.


  De retour dans leur chambre d’hôtel, elles vérifièrent une dernière fois le matériel et passèrent en revue les détails de l’opération.


  D’après les images satellite, le complexe se composait de neuf bâtiments. Ni Luka ni ses hommes n’avaient pénétré à l’intérieur, et ils ne purent donc leur fournir aucune information supplémentaire. L’équipe devait agir vite.


  Hutton leur avait transmis des règles d’engagement très claires. Toutes les personnes rencontrées là-bas devaient être considérées comme hostiles et l’équipe était autorisée à agir en conséquence.


  L’objectif était tout aussi clair : si l’appareil de Kammler se trouvait là, les États-Unis voulaient le récupérer, ainsi que tous les documents, les données et les scientifiques travaillant dessus.


  Si possible, l’équipe devait prendre Thomas Sanders et Armen Abressian vivants, et enfin mettre la main sur les bombes à IEM.


  Il s’agissait d’une mission complexe – pas le genre d’action coup de poing, « on entre et on ressort », que les filles aimaient exécuter—, mais l’équipe Athéna faisait partie de la Delta, et c’était le type d’opérations dont se chargeait souvent la Delta. Comme disait le proverbe : si c’est facile, pas la peine de le confier à la Delta.


  L’équipe était appuyée par deux chasseurs F-16 de la base Aviano qui resteraient en attente au-dessus de l’Adriatique. En dernier recours, Casey et son équipe étaient autorisées à demander des frappes aériennes pour détruire tout le complexe. La technologie de Kammler ne devait pas tomber dans d’autres mains que celles des États-Unis. Si les F-16 devaient violer l’espace aérien croate et engager des cibles sur le sol croate, le département de la Défense trouverait plus tard un moyen de limiter la casse sur le plan diplomatique.


  À 3 heures du matin, l’équipe Athéna quitta l’hôtel et gagna en voiture la pointe de la péninsule d’Istrie.


  Les jeunes femmes cachèrent leur véhicule dans un petit bosquet au sud de l’ancien monastère et s’équipèrent.


  La lune brillait dans un ciel sans nuage. Elles utilisèrent du maquillage de camouflage – du « Maybelline de combat », comme elles disaient – pour noircir leur visage.


  Quand elles furent prêtes et qu’elles eurent vérifié leurs radios et leurs armes, Casey donna l’ordre de faire mouvement.


  L’équipe progressa en silence dans la nuit et s’approcha du complexe par le sud-ouest. L’ancien monastère était perché au sommet d’une haute colline, et les filles avaient choisi de s’y introduire par le côté le moins praticable. Du côté sud, le mur d’enceinte bordait une falaise rocheuse presque à pic de près de vingt mètres de haut.


  Comme ce côté du monastère était particulièrement difficile d’accès, Hutton et l’équipe de Fort Bragg estimaient que ce serait l’endroit le moins protégé. Par ailleurs, c’était là que se trouvait l’église du monastère, sans doute en raison du panorama saisissant qui s’offrait au regard depuis le haut de la falaise. Et, d’après les lourds générateurs déployés près de l’église et les nombreuses allées et venues dans cette zone, ce bâtiment semblait être au cœur de l’activité qui régnait en ces lieux.


  Cooper, la meilleure grimpeuse de l’équipe, se chargea d’ouvrir la voie jusqu’au sommet. Après avoir identifié les voies les plus faciles et les plus rapides, elle les écarta d’office. Si elle avait été chargée de la sécurité des lieux, c’était justement là qu’elle aurait installé des détecteurs de mouvement ou, pis encore, des mines antipersonnel.


  Elle trouva ses premières prises, cala son pied dans une étroite fissure et ouvrit la voie à son équipe.


  Les jeunes femmes escaladèrent la paroi, tels des démons d’un cauchemar médiéval lancés à l’assaut des remparts d’un château. Elles grimpèrent une prise après l’autre, sans dévisser ni ralentir. Même si les choses tournaient souvent mal au cours d’une opération, parfois tout se passait bien, comme à présent. On aurait dit qu’elles avaient déjà escaladé cette falaise un millier de fois.


  Même si aucune d’entre elles n’était assez stupide pour leur porter la poisse en exprimant cela à haute voix, elles sentaient toutes que c’était de bon augure pour leur mission. Elles avaient presque atteint le sommet quand elles entendirent l’explosion.


  Luka Mikhailov et ses hommes étaient entrés en action.
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  Denver


   


  Dean Pence posa la main sur l’épaule de son partenaire.


  — Tu es prêt ?


  Ben Matthews hocha la tête.


  — Ouais, je suis prêt.


  — On se retrouve tout à l’heure, alors.


  Ben baissa les yeux sur la carte que Vicki lui avait dessinée. Il n’était que rarement venu se promener dans la forêt nationale d’Arapaho, et jamais dans la zone indiquée sur la carte.


  Ben mit son sac sur l’épaule et pénétra dans les bois en marchant d’un pas plus lent qu’à son habitude. Il n’avançait pas de gaieté de cœur vers ce qui l’attendait.


  Il avait commis la plus grosse erreur de sa carrière, mais à présent il allait s’efforcer d’y mettre bon ordre. Une fois l’arrestation effectuée, il savait que son comportement pourrait être utilisé pour mettre le FBI dans l’embarras, mais il ne servait à rien de pleurer sur le lait versé. Il avait une chance de faire ce qui était juste, d’agir en professionnel, et il ne comptait pas la laisser passer.


  Matthews se concentra sur le sentier et continua à grimper. Quand cette affaire serait close, il comptait bien se reprendre en main.


  Malgré ses erreurs, il se considérait comme quelqu’un de bien, qui méritait un peu de bonheur dans cette vie. Il lui fallait simplement trouver la femme qui lui convenait.


  Cette pensée fit jaillir dans sa tête l’image de Vicki Suffolk, et il se força à la chasser de son esprit. Ce n’était pas une bonne idée de l’imaginer nue, surtout pas avec ce qu’il s’apprêtait à faire.


  Il couvrit le reste de la distance en se remémorant sa remise de diplôme et combien ses parents avaient été fiers lorsqu’il avait intégré le FBI. Dès qu’il aperçut la cabane en ruine à travers les arbres, il quitta le sentier, prit une grande respiration, et se prépara mentalement.


  On y est, se dit-il en ajustant son sac. Il n’avait pas voulu que les choses se terminent ainsi, mais il n’y pouvait plus rien. Il était trop tard.


  Il traversa la clairière au sol couvert d’un tapis d’aiguilles de pin, arriva sur le seuil de la cabane et poussa la porte. Vicki Suffolk l’attendait.


  Elle était assise au milieu de la pièce sur une couverture où était posé un pique-nique. À l’instant où il la découvrit, il sut qu’il ne pouvait plus faire machine arrière et son rythme cardiaque s’accéléra.


  — Tu m’as trouvée ! s’exclama-t-elle, un sourire sur les lèvres.


  — Tu m’as guidé jusqu’à toi, répondit-il en lui montrant le plan qu’il tenait à la main.


  Vicki rit.


  — Je suis heureuse de constater que tu n’as pas eu de mal à suivre mes instructions. Tu as apporté les mouchards ?


  Ben sortit les trois téléphones de la poche avant de son sac à dos et les lui tendit. Sa mission était presque achevée.


  — Tu as faim ? demanda-t-elle.


  — Désolé, Vicki. Mais je ne suis pas venu pour pique-niquer.


  — Ah, alors pourquoi tu es venu ? minauda-t-elle en s’allongeant sur la couverture et en prenant une pose suggestive.


  — Pas pour ça non plus, répondit-il. Je suis venu pour t’arrêter pour espionnage.


  — Pour m’arrêter ? s’écria Vicki Suffolk. Ben, qu’est-ce que tu racontes ?


  — C’est terminé, Vicki, dit-il en lui montrant sa plaque du FBI. Lève-toi.


  — Ben, on pourrait en parler.


  Matthews sortit son Glock et le braqua sur elle.


  — Victoria Suffolk, vous êtes en état d’arrestation.


  Le jeune agent du FBI s’avança pour lui passer les menottes, et reçut deux balles en pleine poitrine, tirées depuis la fenêtre de la cabane avec une arme équipée d’un silencieux.


  Vicki laissa échapper un cri et Matthews s’effondra sur le dos.


  — Tu étais censée le tuer, fit remarquer son officier traitant en entrant dans la cabane par la fenêtre. Pas coucher avec lui une dernière fois en souvenir du bon vieux temps.


  — Que fais-tu là ? lança Vicki.


  — Je savais que tu n’en serais pas capable, rétorqua-t-il en écartant du pied l’arme de Ben.


  — Tu ne m’en as pas laissé l’occasion.


  — J’ai vu tout ce que j’avais besoin de voir, lâcha-t-il en montrant le pique-nique.


  — Peter, voilà que tu joues les jaloux !


  — Ferme-la et aide-moi à le traîner dehors.


  — Un Russe grand et fort comme toi doit pouvoir s’en charger tout seul.


  Il la considéra avec un air de mépris.


  — Je ne suis pas russe, espèce de sotte.


  — Mais tu m’avais dit…, bafouilla-t-elle.


  — Je t’ai dit ce que je devais te dire pour te recruter.


  — Donc, nous ne travaillons pas pour les Russes ?


  L’homme s’esclaffa.


  — Non. À présent, aide-moi à le mettre dehors.


  — Pas avant que tu m’expliques, protesta-t-elle.


  Il secoua la tête.


  — Nous travaillons pour un homme qui s’appelle Armen Abressian.


  — Qui c’est, cet Armen Abressian, bon sang ?


  — Celui qui nous a payés pour localiser quelque chose de très spécial sous l’aéroport international de Denver.


  Suffolk le dévisagea avec un regard glacial.


  — Est-ce qu’au moins Peter Marcus est ton vrai nom ?


  — Bien sûr que non, intervint Ben en roulant sur lui-même, armé d’un deuxième Glock qu’il avait caché sous sa chemise. Il s’appelle Dean Pence.


  Le vieil agent du FBI avait toujours son pistolet en main, mais il ne le pointa pas vers Matthews.


  — Laisse-moi deviner, dit-il. Tu avais un gilet pare-balles dans ton sac à dos.


  Ben tapota sa poitrine et acquiesça.


  — Et, pour ajouter au reste, tu viens juste de te rendre coupable de tentative de meurtre sur un agent fédéral.


  Pence ricana.


  — Ce qui est le cadet de mes soucis. Comment l’as-tu découvert ?


  — Je n’avais rien découvert du tout, du moins jusqu’à ce que j’aille voir Mumford. C’est comme ça que j’ai appris qu’elle ignorait tout de ce que nous faisions. Tu ne lui as jamais parlé, ni à personne d’autre au Bureau.


  Son partenaire secoua la tête.


  — Tu es un faible, Ben. Tu n’arrivais pas à vivre avec ce que tu avais fait, n’est-ce pas ? Il a fallu que tu soulages ta conscience en avouant tes manquements.


  — Je devais faire ce qui était juste.


  — N’importe qui d’autre se serait contenté de profiter de ses parties de jambes en l’air avec Vicki et de la fermer, dit Pence. Tu es un idiot.


  — Jette ton arme, Dean, lui ordonna Ben.


  — Et après, quoi ? Nous irons pourrir en cellule pour le restant de notre vie ? Personne ne proposera d’échange pour nous libérer. Ce n’est pas comme ça que fonctionnent les gens pour lesquels nous travaillons. En fait, nous serons probablement morts avant même le début de notre procès.


  — Ne sois pas stupide, Dean. Jette ton arme, répéta Matthews.


  — Je suis désolé, Ben.


  Il y eut un éclair de mouvement sur la gauche de Ben alors que Vicki Suffolk plongeait pour récupérer son pistolet. Elle le braqua sur Ben, qui n’eut pas le choix. Il pressa la détente à deux reprises et la regarda s’effondrer.


  Quand il se tourna pour faire face à Pence, ce dernier avait déjà bondi à la porte de la cabane.


  Ben entendit Carole Mumford lui hurler depuis l’extérieur de jeter son arme, puis il vit avec une pointe de regret Pence charger l’équipe du FBI lourdement armée qui l’attendait à l’extérieur et qui ouvrit le feu sans hésiter.
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  Premantura


  Péninsule d’Istrie


  Croatie


   


  — On bouge ! On bouge ! ordonna Casey à ses coéquipières alors que les malfrats russes lançaient leur attaque sur la porte de l’enceinte du monastère.


  Toutes les alarmes et tous les capteurs devaient s’être déclenchés, mais l’équipe Athéna espérait que le violent assaut des Russes occuperait suffisamment les hommes d’Abressian pour lui permettre d’accomplir sa mission.


  Les quatre opératrices achevèrent leur escalade de la falaise et se rassemblèrent sur une étroite corniche où elles tenaient à peine.


  — Megan, à toi de jouer, dit Casey.


  Rhodes récupéra dans son sac une corde et un grappin, qu’elle lança au-dessus du mur d’enceinte à un endroit où celui-ci avait une bonne chance de s’accrocher. Elle tira sur la corde pour s’assurer que le grappin était bien fixé, et commença à grimper.


  Une fois arrivée au sommet du mur, elle observa le chaos qui régnait dans la cour. Les gardes d’Abressian, vêtus de treillis militaires, étaient engagés dans des échanges de tirs nourris avec les Russes. C’était, pour elles, l’occasion d’agir.


  Megan s’empara de son fusil d’assaut LaRue et fit signe aux autres de la rejoindre. Elle se chargea de les couvrir le temps qu’elles escaladent le mur et descendent de l’autre côté. Une fois passées à l’intérieur de l’enceinte, elles ne perdirent pas un instant et longèrent le mur pour courir se mettre à couvert.


  Le vacarme de la fusillade était assourdissant, ponctué de violentes détonations de grenades projetées par les lance-grenades qui équipaient les fusils de combattants des deux camps.


  À la suite de Casey, les filles progressèrent vers l’église en file indienne. Casey surveillait l’avant, Cooper et Ericsson couvraient leur flanc gauche exposé et Rhodes gardait leurs arrières, ou leurs « six heures », comme disaient les militaires.


  Elles s’arrêtèrent juste avant d’arriver à l’église et se plaquèrent au mur d’enceinte. Trois gardes étaient accroupis non loin. Casey fit signe à Cooper et à Ericsson de se charger d’eux. Alex et Julie s’avancèrent, leurs mitrailleuses MP7 à silencieux prêtes à l’action.


  Cooper abattit le garde le plus proche, tandis qu’Ericsson s’occupait d’éliminer les deux autres. Dès que ce fut fait, elles rejoignirent leurs coéquipières.


  Des câbles branchés sur les gros générateurs couraient au sol pour disparaître à l’intérieur de l’église, leur confirmant qu’elles avaient ciblé le bon endroit.


  — Tout le monde est prêt ? chuchota Casey alors qu’elles se rapprochaient des portes.


  Rhodes, Ericsson et Cooper acquiescèrent.


  — À trois, avertit Gretchen. Un, deux, trois !


  Elle ouvrit les portes et l’équipe se glissa à l’intérieur. Elles pénétrèrent dans la nef et se dispersèrent immédiatement pour se mettre à couvert.


  Au bout de la nef, là où aurait dû se trouver l’autel, s’élevait un énorme appareil qui avait la forme d’un Ω, la lettre grecque oméga. Il mesurait six mètres de hauteur et était couvert de symboles runiques.


  La machine émettait un bourdonnement sourd et semblait animée d’une sorte de pulsation.


  — Il faut qu’on éteigne cet engin tout de suite, dit Cooper.


  Casey hocha la tête.


  — Julie et toi, occupez-vous de mettre ces générateurs hors service. Megan et moi, on se charge du reste. On y va !


  Cooper et Ericsson ressortirent discrètement de l’église, tandis que Casey et Rhodes s’avançaient dans la nef en se cachant de leur mieux derrière les bureaux, les ordinateurs et autres équipements divers qui encombraient les lieux.


  Elles aperçurent bientôt, au bout de la nef, trois personnes absorbées dans leur tâche. Il y avait un homme d’une soixantaine d’années à la barbe et aux cheveux gris, encadré de deux hommes plus jeunes, l’un vêtu d’une veste sport et l’autre d’un jean et d’un tee-shirt. Les bombes à IEM provenant de l’entrepôt de Bianchi à Ljubljana étaient posées au sol près d’eux. Casey et Rhodes savaient qu’elles se trouvaient devant la machine de Kammler et que ces hommes étaient en train d’armer les bombes pour les envoyer à travers celle-ci. C’était le moment crucial pour agir.


  Casey fit signe à Megan d’ouvrir le feu, puis jaillit de derrière un bureau. Elle ajusta le barbu et s’apprêtait à presser la détente quand l’ordinateur à côté d’elle explosa sous une rafale.


  Elle se tourna alors que Megan Rhodes ouvrait le feu, chercha des yeux l’origine du tir qui l’avait prise pour cible, et aperçut la tête d’un homme qui se relevait de derrière un bureau.


  Elle tira la première et toucha l’homme d’une courte rafale en pleine tête. L’homme s’effondra et Casey scruta les lieux en quête d’une nouvelle menace. Elle n’avait pas fini de balayer la nef du regard quand les lumières s’éteignirent brusquement. Cooper et Ericsson avaient débranché les générateurs.


  À l’extérieur, la fusillade faisait toujours rage.


  — J’en ai abattu deux, annonça Rhodes. Le gars avec la veste et celui en tee-shirt.


  — Et le barbu ?


  — Je l’ai perdu quand les lumières se sont éteintes.


  Casey lui fit signe de se diriger vers le chœur du côté droit, pendant qu’elle passerait par la gauche.


  Elles se déplacèrent lentement. L’endroit avait été si brillamment éclairé encore quelques instants auparavant qu’il leur était difficile de s’habituer à la pénombre qui régnait à présent dans l’église. Des cris, des tirs et, de temps à autre, l’explosion d’une grenade continuaient de leur parvenir de l’extérieur.


  — Ils nous ont repérées, les avertit Cooper par radio. Un groupe de gardes s’est détaché de la défense du portail pour venir s’en prendre à nous. Nous essuyons un feu nourri.


  — Retenez-les, ordonna Casey, et assurez-vous aussi que personne d’autre que nous ne quitte l’église.


  — Bien reçu, répondit Cooper.


  Alors que les bruits de fusillade s’intensifiaient dehors, Casey et Rhodes convergèrent vers la machine de Kammler. Megan avait effectivement abattu l’homme en veste et celui en tee-shirt. Par contre, aucune trace du barbu. Casey fit signe à Rhodes de continuer à chercher.


  Elle entendit soudain un bruit au fond du chœur et pivota sur elle-même, l’arme levée. Elle aperçut un mouvement fugitif, puis plus rien.


  Casey s’approcha de l’endroit où elle avait vu quelque chose bouger et se rendit compte que le mur était habillé de panneaux de boiserie. Elle demanda à Rhodes de la couvrir pendant qu’elle passait la main sur chacun des panneaux à la recherche d’un mécanisme, et finit par découvrir que l’un d’eux s’ouvrait.


  Derrière, elle trouva un escalier qui descendait et entendit un bruit de cavalcade qui s’éloignait. Casey mit son MP7 en bandoulière, dégaina son pistolet et prit sa lampe torche. Rhodes l’imita et elles s’engagèrent dans l’escalier.


  L’escalier s’enroulait sur la gauche en un colimaçon qui semblait sans fin.


  Puis, brutalement, il déboucha dans une petite pièce. Même si Casey avait pris soin d’orienter le faisceau de sa torche vers ses pieds, la lumière trahit leur présence. Les murs et le plafond s’illuminèrent d’étincelles sous la pluie de balles qui ricochèrent un peu partout. Casey et Rhodes reculèrent de plusieurs marches, puis ne laissèrent dépasser de la cage d’escalier que le canon de leurs armes et ouvrirent le feu dans la salle.


  Après un moment, elles s’aventurèrent de nouveau dans la pièce et tombèrent sur le corps d’un autre garde d’Abressian.


  Une porte ouverte s’apercevait à l’extrémité de la petite salle. Elle donnait sur un tunnel au plafond bas, qui débouchait à l’extérieur. Casey et Rhodes distinguèrent au bout du tunnel la lumière de la lune et crurent entendre le bruit du ressac. Elles perçurent également un autre bruit, celui du moteur d’une voiture qui démarrait. Elles franchirent la porte en courant et foncèrent dans le tunnel. Arrivées dehors, elles virent un véhicule qui s’éloignait.


  Elles vidèrent leur chargeur dans sa direction, puis reprirent leurs mitrailleuses. Gretchen plaça plusieurs tirs dans le coffre et Megan fit exploser la vitre arrière, mais la voiture continua sa course. Elles étaient certaines que l’homme barbu était au volant, et qu’il s’agissait d’Armen Abressian.


  Casey savait que Hutton et les gens de Fort Bragg suivaient toute la scène grâce aux images satellite en temps réel.


  — Il y a un véhicule au pied de la colline côté sud-ouest qui fuit le monastère en direction de l’est, avertit-elle.


  — Nous le voyons, répondit une voix dans son casque.


  — Éliminez-le, ordonna-t-elle.


  — Bien reçu. J’engage la cible, dit la voix sur la radio.


  Quelques instants plus tard, un éclair de lumière fulgura au-dessus de l’Adriatique alors qu’un des F-16 de la base d’Aviano ouvrait le feu sur le véhicule en fuite.


  Dès qu’elles virent la voiture exploser, Casey et Rhodes rebroussèrent chemin dans le tunnel.


  — Nous revenons vers vous, annonça Casey par radio à Cooper et Ericsson.


  — Magnez-vous ! répliqua Ericsson.


  — On arrive.


  Casey et Rhodes traversèrent le tunnel en courant, franchirent la porte et remontèrent l’escalier tout en rechargeant leurs armes.


  Alors qu’elles parvenaient dans l’église, elles entendirent Cooper crier à la radio : « Grenade ! », et une explosion déchira la nef.


  Casey et Rhodes s’abritèrent derrière la machine de Kammler, échappant de peu au souffle de la déflagration qui balaya l’église.


  Avant même que la poussière soit retombée, Gretchen tenta de joindre Julie et Alex par radio, en vain. Rhodes et elle ignorèrent les tirs qui criblaient la nef et foncèrent en avant. Elles trouvèrent Cooper et Ericsson cachées derrière un bureau renversé.


  Une autre grenade vola dans les airs avant qu’elles aient pu échanger un mot. Cette fois, ce fut Rhodes qui cria un avertissement, et Casey et elle plongèrent sur leurs coéquipières pour les protéger.


  La grenade explosa dans un vacarme assourdissant et arracha un gros morceau du mur à quelques dizaines de centimètres de l’endroit où elles se trouvaient.


  — Sortons d’ici, dit Casey.


  — Ils sont trop nombreux, fit remarquer Ericsson.


  — Il y a une autre issue au fond, indiqua Rhodes en aidant Cooper à se remettre sur ses jambes.


  Casey et Rhodes soutinrent leurs coéquipières et elles se dirigèrent aussi vite que possible vers le chœur. Les balles sifflaient tout autour d’elles.


  Elles avaient descendu la moitié de l’escalier quand elles entendirent au loin l’explosion sourde d’une autre grenade, quelque part dans la cour du monastère.


  L’équipe rejoignit la salle au bas de l’escalier, puis emprunta le tunnel pour se retrouver à l’air libre. Casey sortit de sa veste une fusée éclairante et la tira au-dessus des bâtiments. C’était le signal convenu avec Luka Mikhailov. Elle espéra que ses hommes et lui l’avaient vu, parce qu’il ne leur restait plus beaucoup de temps pour battre en retraite avant qu’un déluge de feu ne s’abatte du ciel.


  Par radio, elle informa Hutton qu’elles avaient retrouvé les bombes à IEM et la machine de Kammler. Puis elle ajouta que l’ancien monastère fourmillait encore d’hommes d’Abressian et demanda un mitraillage des lieux par les F-16.


  — Envoyez la sauce, dit-elle. Descendez tout ce qui bouge à l’intérieur de l’enceinte.
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  Fort Bragg


  Fayetteville, Caroline du Nord


  Une semaine plus tard


   


  Grâce à Luka Mikhailov, les autorités locales de Premantura mirent deux jours à réagir à la nouvelle d’une terrible fusillade dans la propriété d’Armen Abressian. Quand elles vinrent enfin enquêter, elles ne trouvèrent pas grand-chose.


  Les murs étaient criblés d’impacts et de marques d’explosions, quelques foyers d’incendie couvaient encore, mais il n’y avait pas un seul cadavre, pas la moindre trace d’installations scientifiques. On aurait dit que l’endroit avait été nettoyé – et c’était exactement ce qui s’était produit.


  Après que les F-16 eurent accompli deux passages, Casey et son équipe étaient revenues sur les lieux. Pendant que Mikhailov et ses hommes sécurisaient l’entrée, les opératrices s’étaient glissées à l’intérieur du vieux monastère à la recherche de survivants. Elles en découvrirent plusieurs parmi les scientifiques chargés du projet, qui s’étaient cachés sous les lits de leur dortoir dès le début de l’assaut.


  Un des savants les aida à identifier les cadavres dans l’église, qui étaient ceux de Thomas Sanders et du responsable scientifique du projet, George Cahill. Casey chargea Cooper et Rhodes de surveiller les bombes et la machine de Kammler. Celles-ci étaient désormais la propriété du gouvernement des États-Unis et personne ne devait s’en approcher.


  Les scientifiques, qui avaient bien compris la panade dans laquelle ils se trouvaient, coopérèrent sans se faire prier et aidèrent Casey et Ericsson à récupérer toutes les données et tous les documents subsistants sur le projet Kammler. Ils expliquèrent qu’ils avaient été recrutés par Sanders et qu’ils connaissaient Abressian de vue, mais ne savaient rien de plus. Aucun d’eux ne pouvait dire pour qui Abressian travaillait, ni qui avait financé tout ça.


  Depuis son bureau à Washington, Jack Walsh avait organisé un convoi de camions civils qui attendait à la frontière bosniaque, dans l’espoir que la machine de Kammler se trouverait effectivement au monastère. Dès qu’il en avait reçu la confirmation, il avait ordonné au convoi de se mettre en route. Les camions arrivèrent trois heures plus tard. Une équipe de militaires en habits civils prit des photos et des images vidéo de toute l’installation, puis démonta le matériel ainsi que la machine de Kammler, et chargea le tout dans les camions.


  Ils emmenèrent également les scientifiques, et un dernier camion évacua les cadavres des hommes d’Abressian. Il y avait certainement eu des blessés parmi eux, mais, entre le passage des F-16 et celui des hommes de Mikhailov assoiffés de vengeance qui étaient revenus sur les lieux après le mitraillage des chasseurs, aucun d’eux n’avait eu la moindre chance d’en sortir vivant.


  Les camions et leurs équipages étaient repartis aussi vite qu’ils étaient venus. Casey, Cooper, Ericsson et Rhodes s’éclipsèrent alors dans la nuit et disparurent à leur tour.


  Le département de la Défense lança une enquête approfondie sur un incident impliquant deux F-16 américains qui avaient accidentellement pénétré l’espace aérien croate et mis à feu un missile Hellfire. Le département présenta ses excuses aux autorités croates et promit que les deux équipages des chasseurs seraient sévèrement punis.


  Dans un petit bureau de la base d’Aviano, les équipages des deux F-16 reçurent l’ordre de signer des documents secret Défense leur interdisant de parler de cette mission et furent discrètement promus.


  La CIA poursuivit son enquête sur Armen Abressian. Jack Walsh reçut par contre un appel surprenant de la part de son collègue du FBI, celui-là même qui quelques jours auparavant lui avait dit ne jamais avoir entendu le nom d’Armen Abressian.


  Il mit Walsh au courant de l’affaire concernant Ben Matthews, Dean Pence et une femme qui s’appelait Victoria Suffolk. Pence, qui avait avoué travailler pour Abressian, avait été tué par des agents du FBI qu’il menaçait de son arme. Suffolk avait reçu une balle, mais était seulement blessée. Le Bureau avait déjà pu commencer à l’interroger, mais apparemment elle ne savait rien sur Abressian. Elle croyait qu’elle travaillait pour les Russes.


  Walsh remercia son collègue et lui demanda de le tenir au courant de tout ce que le FBI pourrait apprendre. Il réclama aussi que Leslie Paxton et la DARPA puissent examiner les appareils que Suffolk avait confiés à Ben Matthews pour les placer dans le complexe sous l’aéroport de Denver. L’homme du FBI avait acquiescé, avant de lui demander : « Allez-vous enfin me dire ce qui se passe sous cet aéroport, Jack ? »


  Jack Walsh avait ri en répondant qu’il n’en savait rien et qu’il n’était pas assez haut placé pour être dans la confidence. Son interlocuteur du FBI n’en crut rien, mais n’insista pas.


  Une fois la machine de Kammler sécurisée, Leslie Paxton rassembla une équipe et se rendit à Tuzla pour étudier l’engin et interroger les scientifiques appréhendés. Ces derniers paraissaient tout ignorer des projets de recherche et développement qui se déroulaient sous l’aéroport international de Denver. Tout ce qu’ils savaient était que, d’après les dires du professeur Cahill, les États-Unis disposaient d’un appareil, installé dans un laboratoire sous l’aéroport de Denver, susceptible de repérer et de neutraliser la machine de Kammler une fois qu’il serait parvenu à la faire fonctionner. Par conséquent, ils devaient frapper les premiers.


  Jack Walsh prit conscience qu’ils avaient eu beaucoup de chance. Si Pence et Suffolk avaient réussi à transmettre à Abressian les coordonnées de la cible et si celui-ci avait pu envoyer une bombe à IEM dans le complexe souterrain de l’aéroport de Denver, cela aurait eu d’irréparables conséquences sur les programmes d’armement des États-Unis. Et cela n’aurait été que le début. Les bombes auraient commencé à apparaître et à exploser un peu partout dans le pays.


  Walsh espérait que la frappe sur la voiture d’Abressian en Croatie avait porté un sérieux coup à son organisation, ou même l’avait définitivement décapitée. Mais, avec la mort d’Abressian, deux questions demeuraient sans réponse : pour qui travaillait-il, et comment ces gens avaient-ils découvert l’emplacement du bunker de Kammler ?


  Quoique ignorant si cela permettrait d’obtenir de nouveaux renseignements, Jack avait autorisé Tracy Hastings à rester au Paraguay avec Ryan Naylor. Celui-ci souhaitait explorer la colonie moderne de Nueva Germania pour voir s’il pouvait apprendre quelque chose, et Tracy se ferait passer pour son épouse. L’idée était que les femmes de la colonie s’ouvriraient peut-être plus facilement à une autre femme.


  Rob Hutton transmit toutes ces informations à son équipe lors d’un dîner à Fort Bragg.


  — Qu’est devenu Bianchi ? demanda Ericsson en coupant son steak. Nous n’avons pas vraiment passé d’accord avec lui, j’espère ?


  — Il est encore auditionné à l’heure actuelle.


  — Auditionné, pas interrogé, releva Rhodes. Donc, on a passé un accord avec lui.


  — Comme je le disais, il est encore auditionné à l’heure actuelle.


  Cooper s’empara de la bouteille de vin et remplit les verres de tout le monde.


  — Ce qui veut certainement dire que Harvath l’a confié aux bons soins de quelqu’un d’autre.


  — Oui, d’ailleurs, où est Harvath ? s’enquit Megan en lançant un clin d’œil à Casey.


  — Eh bien, c’est un autre sujet que nous devons aborder. Quelque chose est arrivé. Nous avons entendu parler d’une île près de Burma…


  Gretchen leva une main pour arrêter Hutton.


  — Pas question, Rob. Même si le fantôme d’Armen Abressian entrait par cette porte, la seule chose que je voudrais savoir est ce qu’il y a pour le dessert. Alors, quoi que tu aies à raconter, garde-le pour plus tard. Ce soir, mon équipe et moi n’y sommes pour personne.


  — Amen, acquiesça Rhodes en levant son verre.


  — Je suis d’accord, opina Ericsson.


  — Moi aussi, dit Cooper en levant à son tour son verre.


  Casey les imita et porta le toast :


  — Aux guerrières les plus futées, les plus canon et les plus bosseuses que je connaisse !


  Elles trinquèrent, puis Casey se tourna vers leur officier.


  — Et aussi à Rob, ajouta-t-elle.


  — À Rob ! reprirent les autres en chœur.


  Le silence retomba autour de la table alors qu’elles buvaient. Hutton fut le premier à le rompre :


  — Vous savez qu’il y a une chose que je dois vous demander…


  Tous les regards convergèrent vers lui.


  — Pourquoi John Vlcek n’arrête pas de m’appeler et me laisse six messages par jour pour me parler de Megan ?


  Les quatre jeunes femmes éclatèrent de rire.


  — Tu te moques de mon mec ? plaisanta Rhodes. Parce que nous pouvons aller régler ça dehors, Rob. Tu n’as qu’un mot à dire.


  Rob sourit.


  — Vous avez toutes fait du super boulot. Je suis très fier de vous.


  Elles lui rendirent son sourire et le remercièrent.


  — Cela dit, relança-t-il, je voudrais vraiment vous parler de Burma.


  — Pourquoi, Rob ? Qu’y a-t-il de si important ? fit Casey.


  Hutton reposa son verre.


  — Nous avons une piste concernant un groupe qui se fait appeler l’Amalgame. Nous pensons qu’Abressian travaillait pour eux.


  Casey prit la bouteille de vin et remplit le verre de Hutton à ras bord.


  — Tu essaies de me soûler ? s’amusa-t-il.


  Gretchen sourit.


  — S’il faut en passer par là pour que mes filles puissent profiter d’une soirée de repos, je crois que tu ferais mieux de me donner tout de suite les clés de ta voiture.


  Hutton renonça.


  — Entendu. Nous ne sommes pas obligés d’en parler ce soir. On verra ça demain.


  — Mais pas trop tôt, alors, dit Rhodes en flanquant un coup de coude à Ericsson et en lui montrant le bar.


  — Pourquoi ça ? demanda Rob.


  — Parce que Cooper pourrait bien se coucher fort tard, répondit Ericsson.


  Alex leva les yeux sur un des deux hommes qui venaient d’entrer dans le restaurant.


  — Laissez-moi deviner, dit Hutton. Monsieur Parfait vient juste de faire son apparition, c’est ça ?


  Cooper but une longue gorgée de vin.


  — Je ne sais pas si c’est Monsieur Parfait, mais il ressemble beaucoup à Monsieur Parfait-pour-ce-soir.


  Hutton secoua la tête alors que les filles lançaient des encouragements à Alex, qui redressa les épaules, afficha son plus beau sourire et marcha d’un pas décidé vers le bar.
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